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Courrier h Lui

Quand on y réfléchit, on est tout
de même satisfait de Yoir ce qui se
passe à Paris, en ce moment. Ce
petit roi à tournure de sous-lieute-
nant do liaiaillons alpins et cotte
reine, dont la beauté et la grâce —plus belle encore que la beauté, dit
le poète — ont fait la conquête des
bons Parisiens, sont les complices
de l’Europe dans l’oeuvre de réhabi-
litation que poursuit lo destin à l’é-
gard de notre belle patrie.

Les nationalistes, M. Méline et le
sociologue Drumont auront beau
faire: il est aujourd’hui suffisam-
ment démontré que la République adéfinitivement replacé la Franco au
rang qu’elle doit occuper parmi les
nations civilisées, c’est-â-dire aupremier rangé Aucune capitale de
l’Europe n’a été aussi choyée-, depuis
un an, par les tètes couronnées, que
ne l’a été Paris, et aucun chefd’Etat
n’a eu de visites royales aussi sen-sationnellesque notre modeste bour-
geois de Montélimar, installé par la
volonté de nos représentants natu-
rels à la place de Louis XIV et de
Félix Faure

On a beau no pas être chauvin, ni
gobe-mouches, ni badaud, cela fait
tout de mémo plaisir,/** lorsque,
plus tard, M. Loubei-'tisonnera soS
feu dans la ua-andc cheminée de
Mazenc, loin dos pompesélyséennes,
dans la refaite volontaire qu’il pren-dra etïtfil:aura bien gagnée,il pour-rapxbvre, dans les flammes bleues^son feu d’olivier, un joli essaim
de souvenirs !

Le tsar et l’impératrice, le roi
Edouard, empereur des Indes, Vic-
tor-Emmanuel et la belle Hélène, cé
sont des visites qui comptent, et la
bonne maman Loubet, qui surveille
en ce moment la cueillette de ses.
iljj..-.---,—] .. I - - - , : M ’ - U-—
Marsanne, doit sentir battre douce-
ment son vieux coeur, en pensant à
son fieu, qui donne le bras aux rei-
nes, là-bas, dans ce grand Paris,
dévorateur d’hommes, ville de joie
et de douleur, dont le paysan pro-
vençal a si grand peur.

C
e *

A une époque où les reporterspé-
nètrent les secrets les plus mysté-
rieux et, pareils aux rayons X, dé-
couvrentleslibresmoraleslesplusin-
times de leurs victimes, je seraiscu-
rieux de voir l’un d’eux interwiewer,
comme ils disent, la reine d’Italie.

Que pense celle jeune femme de
l’accueil si familier, clans son en-
thousiasmepopulaire, des bourgeois
et des ouvriers parisiens? Quel fris-
son font passer sur ses nerfs fémi-
nins, si délicats et si vibrants, ces
applaudissements formidables de la
rue, ces regards, d’admiration et de
sympathie,'au fond desquels les poè-
tes prétendent qu’on voit palpiter
l’âme mystérieuse des foules?

Comme il serait intéressant de
lire au coeur de cette jeune reine, qui
reste quand mêmeune jeune femme,
l’impression que .lui fait l’acclama-
tion d’uii peuple'étranger, de cepeu-
ple qu’on dit le plus galantel le plus
poli do la terre, clans une capitale qui
est la quintessencede tout ce qu’il y
a de courtois, de délicat et d’exquis
dans les sociétés civilisées !

Il parait, au dire des faiseurs do
mémoires,, à la façon de Saint-Si-
mon, que les grands do la terre sai-
sissent, mieux que les croquants
dont nous, sommes à peu près tous,
on France, les nuances et les déli-
catesses des manifestationspopulai-
res. Les grands tribuns populaires
et les grands comédiens les connais-
sent d’ailleurs également.

Hé ! bien, il me semble que la fille
du petit prince du Monténégro, a
dû éprouver une sensation inouïe,
telle qu’aucune femme, aucune ar-
tiste adulée, ne peut on éprouver, en
sentant flotter autour d’elle, tandis
que le papa Loubet lui tenait con-
versation clans son landau de gala,
ces invisibles atomes d’admiralion,
de sympathie — et, qui sait? — de
désir, qui montaient' du populaire
jusqu’à son diadème.

/ *
* *

Etre femme, être belle et être
reine! Voilà, on six mots, de quoi
faire rêver six mois toutes les filles
d’Eve !

L’amour, qu’on ait une couronne
sur la tête ou un bonnet de colon,

est toujours la grande histoire. On
en vit, on en souffre, on en meurt.Et peut-être vaut-il mieux en mou-rir, comme font les simples, qui neveulent pas chanter la vieille chan-
son, si mélancoliqueet.si douce, quechantaient nos anciens :

Plaisir d’amour ne duré qu’un moment;
Chagrin d’amour dure toute la vie...
Et je ne sais pourquoi le specta-

cle de celle jeune reine italienne,
dont tous lesParisiens se sont si ga-lamment montrés amoureux, mefait penser à ces deux pauvres dia-
bles qui viennent de se noyer tous
deux cette semaine, l’un à Langres,
l’autre à Choignes. Comme des trou-
badours, comme des poètes, commeBoulanger lui-même, ils n’ont pasvoulu vivre, parce qu’on ne les ai-
mait plus. C’est là, me direz-vous,
un banal fait divers. Je n’en discon-
viens point et je me garderai bien
den faire un mélodrame. N’empê-
che que le philosophe qui sommeille
au fond du coeur de chaque lecteur,
sy arrête un instant avec une pitié
mélancolique, et avec plus d’intérêt
que devant les drames bouffons de
l’adultère, dont on rit si dédaigneu-
sement,-àChaumont commeailleurs.

« L’amour, disait Mlle de Scu-
déry — et ce serait le thème d’une
bien jolie chanson,

— l’amour est je
ne sais quoi, qui vient de je ne §ais
où et qui finit je ne sais comment ».Les deux pauvres noyés vous di-raient qu’il finit dans la rivière,
avec une pierre au cou.

Mais voilà que, vieux barbon, jebavarde comme une page. Cette pe-ine reine monténégrine en est sansdoute la cause... Èt c’est là encoreune façon bien française de lui faire
la cour!

JEAN DU BASSIGNY.

Informations

mn—vra-ncuT—gmTeTcTI de
l’Algérie, s’estembarquépour.laFrance,
à bord du Due-de-Bragcmee.

On dément d’Alger la nouvelled’après
laquelle quatre mille moulons auraient
été razziés dans le Sud-Oranais,entre
Mécheria et Gallioul.

D’après des informations apportées à
Tripoli par des caravanes, la France
aurait établi son protectoratsur le sul-
tanat de l’Ouadaï, en Afrique centrale.

La situation politique en Italie reste
confuse. Cependant, l’officieuse Capitale

| exclutpour le momentl’éventualitéd’une
crise ministérielle.

Après les nouvelles rassurantes de
ces jours derniers, nous avons de nou-
veau une série de dépêches du genre
alarmiste sur les événements d’Extrême-
Orient. Il est vrai que celles-ci nous
viennent surtout du Ghe-Fou, centre
d’informationsujet à caution.

Un train de voyageurs allantde Wir-
ballen à Saint-Pétersbourga été attaqué
par des bandits entre Dunabourg et
i%îcbff. Après avoir blessé les conduc-
teurs, les brigands ont pu piller les ba-
gages, voler la caisse des valeurs et
s’enfuir dans la forêt.

M. de Vallès comptait terminer dans
quelques jours, ainsi que nous l’avons
dit, l’affaire de moeurs d’Adèlsward,
lorsque un incident vient do se produire
qui fait retarder l’instruction.

Un homme, en effet, dont il fut beau-
coup question au début, et qu’on voyait
comme complice, M. de Warren, reve-
nant d’Angleterre, vient, cet après-midi,
de sc constituerprisonnier.

Il fut accompagné au Palais par son
frère et son avocat, M° Henri Robert.-

- - •

M. de Warren, qui a été écroué, sera
interrogé mardi prochain par M. de
Vallès.

Nous avons le vif regret d’apprendre
la mort do M. Francisque Allombert,

,
ancien député républicain de l’Ain, qui

-

a succombé à l’àge de quarante-trois
ans aux suites d’une longue et doulou-
reuse maladie.

FrancisqueAllombert,.quiétait rédac-
teur en chef du Courrier de l’Ain, avait
été élu député de l’Ain en 1903.

C’est, aujourd’hui 19 octobre, que le
général de division Faurc-Biguel, gou-
verneur militaire de Paris, atteintpar la
limite d’àge, passe au cadre de réserve.

Le préfet du Nord a écrit aux patrons
des établissements textiles de Lille dont
les ouvrierssont en grève pour les en-
gager à négocier avec leur personnel en
vue de la reprise du travail.

BS BËFÉCIES

(Par télégraphe etpar téléphone)
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La dernière journée. — La revueSe Vincennes. — Le déjeûner
d’adieux. — Les décorations

Paris, 18 octobre.
Dès la première heure, une foule énor-

me, que l’on peut évaluer sans exagéra-
tion à trois cent mille 'personnes, enva-hit les abords du terrain de la revue.

.
Le métropolitain, les tapissières, les

voitures,et le chemin de fer déversent i
chaque instant le flot populaire.

Les troupes sont sur le champ..4
.
courses depuis quatre heures du matin.
Elles ont pris un repas froid à six heu-
res. Le général André et son état-ma-
jor, le général Faure-Biguet et sonétat-major et le général Plagnol arri-
vent de bonne heure.

A coté de la tribune officielle, sous unabri spécialement installé pour la cir-
constance, un artilleur tient en main un
magnifique cheval splendidement har-
naché.

A 8 h. 45, le Président et Mme Lou-
bet quittent l’Elysée et vont, par la rueduFaubourg-Saint-Honorë,l’avenueMa-
rigny, l’avenue Nicolas II, le pont
Alexandre III el le quai d’Orsay, au mi-
nistère des affaires étrangères, chercher
les souverains pour se rendre à la revuede Vincennes.

Quand le cortège est signalé, les
commandements de « garde à vous »retentissent et les hommes rectifient la
position.

A dix heures, la pluie cesse. Les clâb-
rons sonnent: « Aux champs. » Mme
Loubet gagne seule la tribune officielle
oü les ministres viennent lui présenterleurs compliments, tançlisquele cortège
”~La rëmê"ef ïe’''prêSïïteîu somreinaTi*
dau. Le roi, cbïffé du casque, suit à che-
val, ainsi que le général André et lès
officiers étrangers. Le roi passe lente-
ment sur le front des troupes., H salue
chaque drapeau et demande à chaque
instat des renseignements au ministre
de la guerre. Le canon ne cèsse de
tonner.

Le roi, sur son superbe cheval, riche1
ment caparaçonné, examine attentive-
ment les troupes qui lui sont présentées’,
passant successivement devant et doiv
rière les quatre lignes.

Quand le roi et son escorte regagnent
la tribune, une ovation enthousiasteest
faite à la reine.Victor-Emmanuel et la
reine Hélène prennent place sur le de^-
vaut de la tribune et répondent en sat-
inant aux acclamations des spectateurs.
Le président et Mme Loubet sont aux
côtés des souverains derrière lesquels
prennentplace MM. Falliôres et Bour-
geois, le comte Tornielli, les ambassa-
deurs et attachés militaires étrangers.

A 10 heures 35, le défilé commencer
Le général André précède les troupes.
Devantla tribune, il salue de l’épée et
se place en face des souverains.

Le général Faure-Biguet,gouverneur,militaire de Paris, el le général Plagnol,
suivis de l’état-major, de la place, pas-
sent les premiers, suivis de l’Ecole d’ar-
tillerie et du génie de Versailles; puis
les troupes se succèdent dans cet ordre:

Sapeurs-pompiers, à l’effectifd’un ha-
laillon.à trois cpmpagniesde trente files.

16- bataillon d’artillerie,à pied, à l’ef-
fectif d’un bataillon à trois compagnies
de trente files.

....régimentdu génie et 5- du génie,
à l’effectif d’un bataillon à quatre com-
pagnies de quarante files.

Le bataillon du l" régimentde génie,
complété au moyen d’hommes fournis
par le bataillon des télégraphistes.

.

26* bataillon de chasseurs à quatre
compagnies, quarante files.

13- bataillon de chasseurs alpins de
Chambéry, et le 30- bataillon des Alpins
de Grenoble, chacun à quatre compa-
gnies de quarante files.

3- -zouaves do Salhonay, avec drapeau
èt.colonel, formant deuxcompagnies, et'
deux compagnies du 2- zouaves, formant
un bataillon à quatre compagnies de
quarante files.

Zouaves du gouvernement de Paris;,
comprenant également un bataillon et
quatre compagnies de quarante files.

21- et 23* coloniaux.
La première Ijgne comprend une ligne

de bataillon.'
Lo deuxième ligne est de bataillon en

masse et comprend :
La G' division (24-, 28", 51 et 119* d’in-

fanterie).
La 7- division (101*, 102-, 103* et 104*

d’infanterie).
La iCb division (46*, 29*, 31* et 76*

d’infanterie).
Ensuite, en troisième ligne,, défilent

deux groupes du il-, du 22-. du 13- cl

du 12* d’artillerie : chaque groupe est dedeuxbatteries montées ; le 12* comprend
un groupe de deux batteries,montées et
un autre de deux^batteriesà cheval.

L’artillerie suivie du 19- escadron du
train avec un peloton à seize filea, avec1 étendard et sa garde et le 20- escadron
en deux pelotons de seize files.

Enfin, la quatrième ligne de cavalerieest formée du 23* .et du 27- dragons, 1-,
7- et 11* cuirassiers,constitués chacun à
quatre escadrons de quarante-huitfiles.

Le défilé est clos par l’artillerie et ladivision de cavalerie.
Le drapeau du 76% décoré- sur leschamps de bataille d’Italie, est salué parles acclamations-d’une foule en délire.

Le roi, qui se tiententrela reine et Mme
Loubet, salue avec émotion.

Au passage du 3° zouaves,dont le dra-
peau a été décoré par songrand-père, le
roi se tournevers la reine, avec laquelle
il s’entretient. Les applaudissements re-doublent. Les « marsoins » sont ensuite
vivementapplaudis.

Pendant tout lo défilé, le roi est resté
constamment debout, la reine se levait
au passagede chaque drapeau et faisait
une profonderévérence.

Enfin, la cavalerie exécute la charge
traditionnelle, qui est véritablement
grandiose.

Avant le défilé, le capitaine Mollin
avait offert à la aeihe et à Mme Loubet,
au nom de l’armée, les magnifiques
bouquets dont nous avons parlé, les pre-miers, ici. Le bouquet de la reine est
roné de points d’Alençon ; celui de Mme
Loubetde vieux Venise.

La revue terminée, les troupes de ca-valerie se massent sur la route de la
Pyramide et rendent les honneurs audépart.

Sur tout le parcours et notamment surles grands boulevards se presse unefoule énorme.Le cortègearrive à midi 40
au ministère des affaires étrangères.Le
président de la République conduit les
souverains au salon des ambassadeurs
et retourne ensuite à.l’Elysée où il doit
attendre le roi èt la reine qui assisteront
au grand déjeuner militaire.

A 1 h. 5, le cortège royal quitte dôfini-
vement le ministère des affaires étran-
gères et se rend, pour la dernière fois aupalais présidentiel, escorté par un èsc'a-
J ers. s'
1 h. 1/4, vivement‘accramus-5Trr-tvJuu
parcours : pont Alexandre III, Avenue
Alexandre et avenue Marigny. Les voi-
tures pénètrent dans la grande cour du
palais où les honneurs militaires sont
rendus par un bataillon de ligne, avec
drapeau et musique. Les acclamations'
redoublent.

Le déjeuner est servi dans la grande
salle des fêtes. La table est-disposée en
fer à cheval. Parmi les convives, nous
citerons MM. Combes, Delcassé, géné-
ral André, Falliôres, Léon Bourgeois,
Tornielli, Mmes Delcassé, Vallé, etc.
etc. Pendant le repas, la musique de la
garde républicaine s’estfait entendre.

he toast du roi
Le roi a prononcé le toast suivant,

que tous les convives ont écouté debout :

« Monsieur le Pî-ésident,
« Permettez-moi de vous exprimer

« encore une fois ma grande satisfac-
« lion et de vous remercier de m’avoir
« procuré le plaisir d’admirer une par-
ti lie si importante de l’armée française.

« En parcourant le
.
front des belles

« troupes qui m’ont ôté présentéeset en 1

« voyant défiler cette noble armée chez,
« laquelle le pàtriotisme, la bravoureet
« la discipline sont de tradition, je me
d suis souvenu du temps où elle com-
« battait aux côtés de l’arméeitalienne.

-
Le roi exprime ensuite le désir que les

deux armées soient, à l’avenir,unies en
dehorsdes champs de bataille et qu’elles
serventuniquement à assurer la paix.

Le roi remercie encore, il exprime sa
.

reconnaissancede l’accueil qui lui a été
faita Paris ettermineen buvant à la santé
de la glorieuse armée française et au
bonheur de la France..

La répons© du président
La musique de la garde joue la Mar-

seillaise et M. Loubet prononce à son
tour un toast que les convives écoutent
debout.

Le président remercie le roi des pa-
roles qu’il vient de prononcer et qui
trouveront, dit-il, un écho dans les
coeurs de tous français, fiers de leur ar-
mée et heureux de continuer, sous sa
sauve-gardc, leur labeur opiniâtre et
fécond.

M. Loubet remercie respectueuse-
ment la reine d’être venue apporter le
rayonnement de sa grâce et il lève son
verre à la gloire de la belle armée ita-
lienne et au bonheur de ITtalie.

Le déjeûner prend fin à 3 heuresmoins
un quart. Le roi et la reine. Ic président
et Mme Loubet se retirent dans le salon
des Ambassadeurs, pendant que les in-
vités passent au fumoir pour lequel ont
été aménagés le cabinet du général Du-
bois et les salons voisins.

M. Loubet présente au roi les mem-
: bi-ès du Conseil supérieurde la guerre

et le général Pcndczec, chef d’Etat-
major général de l’armée. Victor-Emma-
nuel renouvelle l’expression de son ad-
miration pour les troupes qui ont eu
l’honneur de défiler devant lui à Vin-
cennes.

Un peu avant trois heures, les minis-
tres et les ambassadeurs sc rendent in-
dividuellement à la gare des'Invalides.

A 3 heures 20, les tambours et clai-
rons du 120- battent et sonnent « Auxchamps ».

M. Loubet apparaît en haut du perrondonnant le bras à la reine qui porte sur
ses épaules un superbe boa en zibeline.
La musiquejoue YHymne royal d’Italie.
Le roi vient ensuite, donnant le bras àMme Loubet qui a revêtu un riche man-
teau de fourrure.

Dans le premier landau, attelé à la
Baumont, prennent place le roi et M.Loubet. La reine, Mme Loubet et le duc
d’Ascoli montent dans le deuxième lan-dau. Dans un troisième sont la duchesse
d’Ascoli, le lieutenant-général Brusati
et M. Abel Gombarieu. Le reste de la
suite, les maisons civile et militaire du
président viennentensuite.

Le piqueur Troude prend la tête et le
cortège s’ébranle. Le roi salue d’un
grand geste le drapeau du 120*

Une foule nombreuse et enthousiaste
se presse dans le faubourg St-Honoré etl’avenue Marigny, sur le passage des
landaus, escortés de cuirassierset pré-cédés d’un peloton de là garde. Des ova-tions chaleureuses sont faites sur tout le
parcours aux souverains et au président
qui paraissent très heureux.

Les décorations
A l’issue de la revue, Victor-Emma-

nuel a remis un certain nombre de dé-
corations.

Le roi a manifesté un vif intérêt pourtout ce qui touche aux choses militaires.
Hiersoir, en rentrant auPalais-Royal,

il a fait appeler un factionnaire, lui afait démonter son sac et a inspecté mi-
nutieusement le fourniment et les bre-
telles à suspension.

mm DES_JÛMÂIJX-

Toute la presse s’occupe, aujourd’hui,
des regrettables incidents d’Armentiè-
res. Le Gaulois d’Arthur Meyer, à peuprès seul dans toute la presse, on doit
le reconnaitre, persiste à accuser les
ouvriers de violences qui n’ont pas été
commises par eux. M. Besmoulins vamême plus loin et il désigne tout sim-
plement sous le nom de « ministériels »—:i- individus qui se sont glis-
commisles excès que i bu awr*. _

Jf^
.Nous ne pouvons mieux faire que dé 1

mettre en regard de celte affirmation
odieuse l’extrait du récit d’un témoin
impartial, le rédacteur envoyé par le
Journal à Armentières même. Il s’agit
de l’agression commise contre deuxprê-
tres et dont les lecteurs ont été informés
par nos dépêches :

À l’exceptionde Windels, — et cette cons-
tatation est importante, — aucun de ces indi-
vidus ne travaillait dans les ateliers de la ré-
gion. Par contre, ils sont connus de la police
comme fraudeurs, bonneteurs, etc... Ils se-
ront poursuivispour tentativede meurtre, vol,
pillage, incendieet destructionde monuments
publics.

Un détail niontrera à quel point ces indivi-
dus terrorisaient la région : l’employé princi-
pal d’une filature, dont les ateliers furent pil-
lés, a refusé.auxmagistrats de leur donner les
noms de ceux qui, sous ses yeux, mirent à sac
ta maison de son patron, de crainte de repré-
sailles.

L’enquête ira fait que corroborer les
renseignementsde notre confrère. Il est
absolument certain aujourd’hui que les
individus qui se sont rendus coupables
de ces méfaits sont des rôdeurs n’appar-
tenant à aucune des corporationsen grè-
ve, ce qui n’empêche pas le Figaro de
continuer d’accuser les ouvriers et, bien
entendu, le ministère.

O
« «Sur le même sujet, M. Cornély s’ex-

prime ainsi dans leS'ièefe :
La version qui attribue les crimes d’Afmen-

tières à des individussans aveu et sans natio-
nalité, outre qu’elle est la plus agréable pour
notre patriotisme est plus vraisemblablepour
notre raison.

Le mécanisme qui amène les malfaiteursau-
tour des conflits entre le Travail et le Capital
est, d’ailleurs, bien connu. On vient précisé-
ment de discuter, au grand conseil helvétique,
la répressiondes troubles qui ont accompagné,
à Genève, la grève des maçons, et les autorités
qui avaient eu la main lourde ont rallié tous
les suffrages du Grand Conseil, en prouvant
qu’elles avaient eu en face d’elles des malfai-
teurs, venus de France ou d’Italie, et attirés par
le désordre qui régnait è Genève. Pourquoi le
même phénomène "ne se serait-il pas pasèé à
Armentières?11 a dû se passer, et il est de na-
ture, d’ailleurs, à rendre plus énergiques les
sanctions que la force publique d’abord et la
magistrature ensuite ont à appliquer aux au-
teurs de crimes et de délits qui semblent le
fait de barbares attardés au milieu de notre ci-
vilisation.

C’est parfaitement dit. Oui, les ban-
dits qui se sont signalés dans les rues
d’Armentières appartiennent à cette
tourbe cosmopolitequi envahitde préfé-
rence les régions ouvrières de nos fron-
tières. Les cléricaux auront beau faire,
les faits sont là qui démontrent que nous
avons raison. Ils ne pourront pas en dire
autant pour faire oublier les manifesta-
tions de Bretagne.Les bons Français de
France, — car il n’y avaitpas, que nous
sachions, d’étrangers dans leurs rangs,
- qui défendirentles Couvents bretons,ti-
nettes en main, conserverontlongtemps
la marque et l’odeur du sang versé.

Mais je me trompe, ce n’était pas du
sang... Î-E LISEUR.

DANS LES LYCÉES ET COLLÈGES

Le ministère do l'instruction publiquevient de recevoir les premiers rensei-
gnements sur la rentrée des classes dans
les lycées et collèges.

En ce qui concerne les lycées de gar-çons, le. nombre des rentrées au 15 octo-bre 1903 est, sur l’année précédente âpareille époque, en augmentation ào
1,290 ; elle est pour Paris de 524.

Pour les collèges, l’effectif scolaire îaugmenté de 1,335 élèves.
Au total, pour l’ensemble des établis-

sements de garçons, l’excédent est d«
2,625 élèves sur l’année passée.

L’augmentation s’est produite dans
toutes les académies, sauf cellesde Bor-deaux et de Caen, où la différence enmoins dans la populationscolaire est de
30 pour Bordeaux et de 11 pour Caen
sur Tannéedernière.

Il convient de dire que les chiffres qinprécèdent ne sont pas. définitifs, étant
donné que la rentrée pour les petites
classes n’est complète qu’en novembre
seulement.

L’augmentation a ôté plus sensible
dans les établissements et cours secon-daires de jeune filles, où la population
scolaire s’est accrue de 2.700 élèves.

Proportionnellement, celte augmenta-
tion est de beaucoup supérieure à celle
des rentrées dans les établissements do
garçons, si l’on considère, en effet, que.les lycées et collèges de jeunes filles-
sont en nombre relativementrestreint.

C’est dans les académies de Lille,
Toulouse, Montpellier,Aixel Paris, quel’augmentations’est principalement manifestëe.

Dans une seule académie, celle ds
Bordeaux, l’effectif scolaire a diminué,
de quelquesunités.

L’an dernier, l’augmentation,qui avalé;
été la plus considérable qu’on eût cons-
tatée depuis quinze ans, avait été, dans
les lycées et collèges de garçons, de
2,325 élèves.

Dans les lycées, collèges et cours su--périeurs de jeunes fille's, elle avaisété
de 1,748 inscriptions nouvelles.

Au total, le nombre des inscription^'
nouvelles est de 5,325 pour celle année,
au lieu de 4,073 pour l’an dernier.

, g, gg|||ü
Lourdes et Saint-Antoine

Les î'ètes franco-italiennes sont lesmi--
.

"

nées et Zidor, découragé par la pluie et
le mauvais temps, a réintégré ses dieux
lares, ses seuls dieux. La belle Hélène a—
emporté un peu de son coeur, dans les
plis de son manteau royal. Mais il lui en
restera toujours assez pour 1a circula-
tion du sang.

Et puis le coeur, comme dit l’autre,
n’est qu’un muscle creux, et il faut êt£ô
malin comme le sont tous les curés,poufi
faire,un dieu de ce viscère et en tirer
cent millions de rentes.

A ce propos, il faut que je vous conté
deux histoires, car vous savez que mes
histoiresvont volontiers par deux.

La première est puisée dans l’eau d,ô
Lourdes. La seconde sort du tronc do.

.Saint Antoine, qui continue de faire do
bonnes affaires, malgré les tribulations
des Assomptionnistes, qui l’ontinventé.

Ce qui prouve que ce saint, fait retrou-
ver toutes sortes de choses, excepté
« l’autorisation » aux moines dissous
par l’infâme gouvernement de Dioclé-
tien.

«
e oOr donc, l’autre hier, â Arc-en-Bar-

rois,
Une bonne soeur, retour de Lourdes,

portait pieusement une grosse bouteille
d’eau de la piscine que l’on doit aux ga-
lipettes de Mme Pailhasson.Elle portait
son précieux fardeauavec la même pré-
caution que Perrette son pot-au-lait.

Malheureusement, il faut pousse* la
,comparaison jusqu’au bout, car, comme

la servante de la fable, la servante de
dieu fit un faux-pas et la bouteille se
brisa sur le sol.

La pauvre femme contemplaavecdou-
leur le sacré liquide répandusur la terre
profane que foulerait peut-être cet in-
fernal Mariot, puis ramassant le cul de
la bouteille, regagna le temple de l’Eter-
nel avec cette relique.

Au même instant passe un bossu, mé-
créant et hérétique, comme le sont tous
les bossus, dit-on ; sonpied a-t-il à peine
touché l’eau miraculeuse, qu’il s’allonge
par terre. Premiermiracle.

Il se redresse, et il n’est plus bossu.
Deuxième miracle.

Un gros bonnet, témoin du fait, se si-
gna, com 3 enta les voies de la Provi-
dence, qui sont insondables.

On bâtirait demain une chapelle; à
l’endroit où le bossu s’est redressé, que
cela n’étonnerait personne, surtoutmoi.

©
« eAutre histoire.

M. A. Barrière, qui signe : sscien
missionnaire, curé de Jouaillat(Crsase)
a inondé le département de la Haute-
Marne d’un prospectus dont voici la
teneur :
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le viens à vous au nom (le Dieu, sous

les auspicesdo Saint-Antoine do Padoue

«ère et protecteur des pauvres, avec
l’autorisation de mon évêque, solliciter
votre charité pour les besoins pressants
de deux églises dont j’ai la charge com-
me pasteur.

Ces églises sont dans un état de déla-
brement complet et mangent même des
objets convenables a la célébration du
culte. La toiture do celle d’Atzat-Chate-
net menace ruineet je n’ai rien à atten-
dre comme aide de la population pauvre
et irréligieuse de la Marche.

Aussi, me suis-je tourné vers Dieu de
qui j’attends le secours : Lcvavi oculos

meos... unJe venict aiixilium mihi! en
priant lo grandSaint-Antoine de toncher
le coeur des bonnes âmes en faveur de
mou oeuvre pour la maison de Dieu !

Je recevrai avec reconnaissanco les
moindresoffrandes, en récompense des-
quelles unemesse sera dite chaque mois
à l’intention des bienfaiteurs-donateurs
dont les noms seront inscrits et conser-
vés dans un Livre d’Or.

Pour lo Bon Dieu par Saint-Antoine
de Padoue!

Dans l’espéranceque vous accueille-
rez favorablementma prière.

Vouillez agréer è l’avance, avec mes
remerciementsanticipés, mes bien res-
pectueux sentiments en N. S.

Voici ce que je lui ai répondu, car j’a-
vais du temps à perdre :

« Monsieur l’abbé, Dieu étant tout
puissant et St-Antoine recueillant, bon
an, mal an, environ 22 millions, vous
avez grand tort de ne pas vous adresser
direelament à eux pour réparer votre
toiture.

« Il vaut mieux emprunter aux riches
qu’aux pauvres et un miracle de plus ou
de moins no coûteraguère à St-Antoine.

a Désole de ne pouvoirvous envoyer
môme un timbre-poste, je vous salue en
St-Zidor. »

BLAISERON.

IAES
Mes Franco-Miemes

liB, fin d© la quatrièmejournée. —Le dîner de PElysé®
Victor-Emmanuel et la reine ont été

samedi soir les hôtes du président de la
République, qui offrait eh leur honneur
un dîner intime.

Les souverains, qui avaient pris place
dans un landau fermé, -sont, arrivés à
l’Elysée à sept heures et demie. Un ba-
taillon du 5* de ligne, rangé dans la cour
du Palais, leur a rendu les honneurs et
la musique a joué l’hymne royal italien.

Le président de la République et Mme
Loubet attendaient les souverains dans
|e vestibule.

Le roi, la reine, le chef de l’Etat et
Mme Loubet ont gagné la grande salle à
manger du rez-de-chaussée en traver-
sant le salon des Tapisseries et le salon
des Aides-de-Camp.

La table, qui ne comprenaitque 56 cou
verts, était semée d’orchidées et ornée
de groupes en biscuit de Sèvres, repré-
sentant des scènesde chasse.

Le roi était en tenue de général et la
reino en toilette de tulle pailleté no.ir

^ntrmfsT'se^sont rendus dans le salon
doré où ils sont restés pendant une
bonne heure.

Le roi et la reine ont quitté l’Elysée
vers dix heures.

Mme Loubet a pris congé d’eux dans
le vestibule, tandis que le président do
la République, qui donnait lo bras à la
reine, les a reconduits jusqu’à leur voi-
lure.

Au départ : Marche royale. Sur le
parcours : foule nombreuse, acclama-
tions.

3LiA SOIRBE3
Les illuminations

La journée de samedi, assez mal com-
mencée dans la pluio elles rafales, s’est
fort heureusementterminée pourle plus
grand plaisir des Parisiensqui, dès sept
heures du soir, désertant en masseleurs
logis, avaient envahi les rues et les bou-
levards.

Le eloii de la soirée, si l’on peut ainsi
dire, était certes la grande retraite aux
flambeauxdontnous avons donné l’itiné-
raire et qui devait parcourir les quartiers
des Champs-Elysées,de la Madeleine et
de l’Opéra. Et c’est sur les voies et les

places qui figuraient en cet itinéraire
que l’affluence était la plus considérable. I

Lt cortège, qui se composait d au
moins un millier de personnes, est parti

^
à sept heures de l’Orangerie.

1
On avait beaucoup parlé de lampes .

électriques devant remplacer les classi- \

ques flambleaux. (
En réalité, nous n’avons eu que des ]

simili-lampes électriques.Dans des ver- •

ras multicolores, fixés sur de légères (

charpentes de bois, affectant les formes
^

les plus diverses : couronnes royales, !

écussons, étendards, étoiles etc..., on i

avait fiché de vulgaires lumignons.
L’effet, d’ailleurs, il fautlc reconnaître,

était réellement surprenant et le spec- j

tacle fort beau, tant à cause de la profu-
sion des flambeaux que de la diversité 1

de teintes des verres employés. i

En tête du cortège qui ôtait encadré ]

d'un nombre considérable de gardiens
de la paix, chevauchait un escadron de i-

la garde républicaine, puis la fanfare de
Saint-Georges, les voitures du comité et
do la presse, des tambours et clairons,et
un groupede musiques comprenant600
exécutants.

Signalons, parmi cesmusiques, l’har-
monie Dufayel, composée de 120 exécu-
tants, sous ia direction de son éminent
chefM. Parés. Dans le cortège et parmi
les porteurs de motifs lumineux figu-
raient encore un certain nombre d’em-
ployés de la maison Dufayel.

La retraite fort admirée sur son pas-
sage, est arrivée à la place de l’Opéra,
où en raison del’affluenceextraordinaire
des curieux d’importantesmesures d’or-
dre avaient été prises.

Une haie de cuirassiers interdisait
l’approche des palissades du Métropoli-
tain où des accidents auraient pû être à
craindre-?

Un certainnombre de barrages,formés
d’agents ou de gardes municipauxà che-
val, avaient été établis, et c’était M.
Lépinc en personne, accompagnéde M.
Touny, qui dirigeait le service d’ordre.

Au moment où la retraite est arrivée,
quelquesbousculadesnéanmoinsse sont
produites et les barrages ont été bien
vite rompus.Aucun accidentgrave d’ail-
leurs ne s’est produit. Un garde munici-
pal, désarçonnépar son cheval en a été
quitte pour quelques contusions sans
gravité.

Et la retraite a poursuivi sa route par
l’avenue de l’Opéra brillamment illumi-
née et dont les trottoirs étaient noirs de
monde, elle a gagné la rue de Rivoli éga-*
lement très encombrée, et finalement
s’est arrêtée à l’Orangerie où, un peu
avant neuf heures, a eu lieu la disloca-
tion.

Les grands boulevards n’ont pas béné-
ficié de la retraite, mais ils étaient illu-
minés comme jeudi dernier, et pendant
la première partie de la nuit, ils ont été
parcourus par une foule joyeuse et très
dense.

De toute part d’ailleurs l’animation a
été très grande. Gomme au 14 Juillet,
au quartier Latin, rue Montmartre et
ailleurs, on avait installé des bals en
plein air où on a dansé avec entrain fort
avant dans la nuit.

A l’Hôtel de-Ville
Une soirée splendide a été donnée le

soir, au palais municipal, en l’honneur
des membres de la colonie italienne^

Los nariûo —rrvTtes'Tjlaient re-
_

-ç/cr^eTTnaut de l’escalier d’honneur par
MM. Deville, président du Conseil mu-
nicipal, et de Selves, préfet de la Seine.

Au rez-de-chaussée de l’Hôtel-de-
Ville,l’orchestreColonne a joué les meil-
leurs morceauxde son répertoire.

Dans le salon des Arcades l’orchestre
des concerts Lamoureux a obtenu un
légitime succès.

La cour Louis XIVétait tendueet illu-
minée de la môme façon que lors de la
visite des souverains russes.

Les 1,500 personnes qui ont passé
leur soirée dans les salons municipaux
n’ont cessé de marquer leur satisfaction.

Il n’y a pas eu de bal.

Ls commsrce exiérisar rie
la France en 1SG3

Pendant les huit premiers mois de
1903, les importations se sont élevées à
3 milliards 092,725,000'*'francs contre
2,924,958,000 francs pour l’exercice cor-
respondant de 1902, marquant ainsi uneaugmentationde 167 millions 767,000 fr.
D’autre part, les exportations n'accusent

,qu’une plus-value de 7,423,000 frajics, I

passantde 2,742,118,000 francs on 1902
à 5.749,541,000 francs en 1903. J
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Do l’examen de nos éehanges, avec J

es pays qui sont nos principaux clients
m fournisseurs, il résulte que nos achats
irôsententune majorationde 45,344,000 1

rancs en Russie, de 24,975,000 francs en
jAllemagne,do 23,959,000 francs en Es-

pagne. de 23,814,000 francs aux Etats-
Jnis, de 22,019,000 francs en Républi-
me Argentine, do 8,954,000 francs en
Belgique, et de 1,621.000 francs en An-
rleterre. Au contraire, ils ont diminué
i'o 4,649,000 francs en Turquie

,
de

1,937,000 francs en Autriche-Hongrie,de
1,585,000 francs en Italie, de 1,023,000
‘rancs au Brésil, et de 562,000 francs en
Suisse.

Nos ventes ont progressé, en Allema-
gne, de 20.842.000 francs : aux Etats-
Unis, de 13.4/5.000francs ; en Belgique,
de 9.711.000 francs ; en RépubliqueAr-
gentine, de 8.102.000 francs

.
au Brésil,

le 4.456.000 francs,- et en Italie,Vjde
251.000 francs ; mais elles ont fléchi de
&9.613.000 francs en Angleterre ; de
3.423.000 on Autriche-Hongrie ; de
2.339.000 francs en Turquie ; do 526.000
francs en Suisse ; de 264.000 francs en
Russie, et de 208.000 francs en Espagne.

isiiïsües linirtlis
DU DÉPARTEMENT

Lia Répartition du Contingent de
1903.

La France Militaire publié la réparti-
tion entre les diverses armes du cor.lin-
gent de 1903. Ce contingent s’élève à
132.400 hommes.

L’infanteriereçoit en tout 85,983 hom-
mes ; la cavalerie 18,200 hommes ,

l’ar-
tillerie 19.468 hommes ; le génie, 3.920
hommes ; le train des équipages, 1.880
hommes ; les commis et ouvriers d’td-
ministration, 1.824 hommes ; les infir-
miers, 1.125 hommes.

Si l’on compare ce chiffre à celuidu
contingent de l’an dernier, on remarcue
qu’en 1902 le contingent de trois ans se
montaità 154.000 hommes,soit une diffé-

rence de 22.000 hommes.
Brevet supérieur. — Filles

Session d'octobre
Inscrites : 5.
Admises : 2.
Mlle Bburot, institutrice adjointe à

Chaumont;
Mlle Décorné, élève du lycée de Di-

jon.
Foires de la semaine ©aHaute-Marne

20. Biaise, Osne-le-Val, Praulhoy,
Rolampont. — 22, Epizon. — 25, Laa-
gres, Wassy.

CHAUMONT
SGM1QS HfiStiSlS DE EJÛUVEM3ÏÉS

AncienneMaison LISSE et G1*’

Fol AITOIMSE, S"

MODÈLES RICHES
Confeclion pour Hommes, Jeunes Gens cl Eufanls

iF’OTj.rrTj.res
Chaussures, Parapluies, Couvertures*
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CHAraroHT
La. Temjpéra.t/u.r©
La dépression du nord-ouestde l'Europe amarché vers l’est depuis hier (Carlstad, 741»

mm.). Le baromètre s'est relevé subitementà
l'arrière; à Stornoway, la hausseatteint24 mm.
Les fortes pressions du sud-ouest de l’Europe
se sontpropagées vers lo nordjusqu’à l'Irlande.

Le vent est très fort du nord-ouest avec mer
grosse sur nos côtes de la Manche

,
il est fort

en Bretagne et en Provence.
Des pluies sont tombéessur le nord-ouestde

l’Europe; en France, on a recueilli 10 mm.
l’eau à à Besançon, 5 à Rochefort, Cherbourg,
3 à Paris.

La température a baissé dans l’ouest et le
centre du continent; elle était de — 4° à

Ukhangel, plus 7# à Paris, 13* à Rome, 20* à
Mger.

On notait : 0* au puy de Dôme, — P au pie-
lu Midi et au mont Mounier.

En Franco, un temps frais est probable avec
les averses dans le nord et l’est.

A Chaumont hier, couvert, frais. Thermo-
mètre à 6 heures du soir, 9\

Le 4 09* à, Roubaix. — Le batail-
lon du 109* est arrivé à Roubaix ven-
dredi matin vers 10 heures. Noir soldats
sont logés dans une école congréganiste
fermée.

L’effectif des troupes à Roubaix se
compose do 18 bataillons d’infanterie, 2
régiments de dragons et 1 régiment de
chasseurs.

Le calme le plus complet règne à
Roubaix et nous croyons savoir que le
109* doit quitter prochainement cette
ville.

Tournée Artistique Lyrique ©t
Dramatique.— Nous tenons à rappe-
ler que c’est le jeudi22 octobre que l’im-
présario H. Deschamps donnera sur la
scène du Théâtre de Chaumont, sa re-
présentation annoncée avec le concours
de Mm** Deschamps, J. Dhorny, MM.
Choisy, Magnier. Ne reculant devant
aucuns sacrifices, il s’est assuré le con-
cours du chanteur humoristique Spark
J lequel, retour d’un voyage en Tur-
quie et en Extrême-Orient, tient à dila-
ter la rate de ses compatriotes d’aussi

.joyeuse façon que celle des nombreux
visiteurs de l’exposition d’Hanoi.Le pro-
gramme comporte, outre un intermède,
où sera dansé le célèbre Cake-Walk,
Brutus lâche César, deuxactesde M. Ro-
zîetv La Recommandation, un acte de
Max-Mauray ; le spectacle sera terminé
par Rosalie, un acte hilarant du môme
auteur. Les amateurs et les fervents
Joyeux du rire so rendront en foule à
celte représentation.

A l’étalage. — Samedi, 17 octobre
dernier, le jeune X..., à sa sortie de
classe, est entré dans le magasin de M.
Prot, libraire, rue de Buxereuilles, en
compagnie d’un gamin comme lui. Tan-
dis que son compagnon attirait l’atten-
tion de M. Prot en lui demandant à ache-
ter du caoutchouc, X... enfouissaitune
boite de plumes dans sa poche.

Nos deux gaillards, aussitôt sortis de
la librairie se montrèrent l’objet de leur
convoitise ; mais Madame Prot avait vu
le geste et se mit aussitôt à la poursuite
de nos deux galopins. X... fut obligé
de restituerl’objetdérobé.

L’honorable libraire no voulut point
porter plainte, mais elle pensa qu’une
bonne admonestationno serait point dé-
placée en la circonstance.

C’est ce qui a été fait par les soins de
M. le Commissaire de police.

Trouvaille. — Il a été trouvé au
marché un parapluie qui est déposé au
bureau do police où on peut le réclamer.

NOG-BNT-SN-BASSIG-NIT
Abus de confiance. — Un ouvrier

ajusteur, du nom de Falluel Henri, né à
Paris, entrait le l*p octobreà titre de pei>
sionnaire chez M. Doré, restaurateur.
Falluel promettait de payer sa dépense
tous les huit jours.

Il n’en fit rien-et il fît mieux :~Te_ï2rfl-
emporta ses deux repas de la journée
dans un nanierLO-Liis^ejuiwknluSpUiftit-
à la gendarmerie. 1 -

Etat Civil. — NAISSANCE: Du 0 octobre.
Flammarion Jeanne Augustinefille deAuguste
Abel Flammarion, voiturier, et de Marie Séra-
phinc Thiébaut, son épouse, à Nogent.

PUBLICATIONDE MARIAGES. — 11 et 13 oclo-
tobre. — Bailly Jules Eugène 24 ans, ajusteur
à Nogent etVarotCarolineJeanne, 23 ans, gan-tière ù Biesles.

Tribunal coprectionnel de Lan-
gres. — Audiencedu 16 octobre 1903. —Del Conti Pierre, 31 ans, et Villani
Primo, 34 ans, terrassiersà Villegusièn :
vol, 20 jours de prison chacun.

Naudin Elise-Eléonore, femme Bê-
cher, 38 ans, brodeuse à Bourkonne :
vols, 1 mois de prison (défaut).

Bôclier Hélène-Emilie, 14 ans, bro-
deuse à Bourbonne ; complicité de vols,
acquittée comme ayant agi sans discer-
nement, mais sera enfermée dans unemaison de correction jusqu’à 18 ans (dé-
faut).

Lolli Bartholomeo, 29 ans, terrassier
à Dommarien : vol de récoltes, 1 mois
de prison.

Granger Auguste, de Vicq : colpor-
tage d’allumettes de contrebande, 600fr.
d’amende.

Un déménageur blessé. — Sa-
medi soir, vers 5 heures, devant l’Hôtel «

de Ville, passait une voiture de démé-
nagement appartenant à M. Picoche, de
Besançon, et contenant,pour l’emména-
ger dans une maison voisine de la Mai-
rie, le mobilier du commandantBour-
goignon, chef do bataillon, major de la
garnison. Comme il fallait descendrela
une pente assez rapide, le conducteur
donna ordre au sieur Benoist, ouvrier
déménageur au compte de M. Picoche,
de monter sur le siège et de serrer lo
frein de la mécanique.Mais le marche-
pied se trouvait mal assujetti, lo pied do
Benoist glissa et l’hommetomba en s’ac-
crochant comme il put à la voiture. Mal-
heureusement il finit par tomberjusque
sur le sol, et une des roues du lourd
véhicule lui écrasa le cou de pied.

Le blessé fut porté sur-le-champ chez
M: Richard, pharmacien,propriétaire de
l’immeuble où devait avoir liomlo démé-
nagement, puis, sur l’ordre du médecin-
major du régiment qui avait été mandé,
fut conduit à l’hospice civil où il est ac-
tuellementsoigné. Mais la guérisonseia
longue à attendre pour le patient.

Une lettre de Jean Bonnard. —
L’illustrepoète langrois nous envoie la
lettre suivante :

« Vila pon Bonar les langue,
otografsinplijié.

« Atou mé ami qui à preci mes reci,
je les angage à suivre mon chemin, j ai
toujour marché pour le bien et je suis
francs républicain,Je provient mes amis
fidelle que cette ané il n’y pas de prunel,
ie ne puis leur faire gourmé ma hon-
nardel, pas pus à sè dame qua sé de
moisel quan il pas© sur mon pon il a
precie mon nom, ja vise mes lecteur que
j’ai an voyez mes deux carte postal a
nos bote ditalie à paris l’une à 1 amba-
çadeur ditalie et les deux autre une à la
Reine, et une au Roi an leur fesan ro
marquer sur chaque carte que je sms un
vieux défendeur de leur teritoire ym-
queur à palestro Magintn et "solfériuq,
ami lecteur ci ces monarque sont poli il

me répondron, je vous aviserai de leur
réponce.

a Je suis an attandant une poesie de
mon confrère poète, je prépare pour lui
répondre un petit voyage de l.andemain
do noce, je lanverai dan la direction du
soleil levan, il paserai à dijon, sonber-
non, monsainjean mon pay natale, delà
il irai sur lé montagne du morvan man-
ger du foin son contant, javise ceux qui
veuil de mes carte postale on les trouve
chez moi à 10 centimes.

« IllustreJean Bonnard fils
de ses oeuvre. »

ENFONVELLE!
Vandalisme. — Le 11 octobre, entre

;

7 et 8 heures du soir, un nouvel acte de
;

vandalisme a été commis au préjudice
de M. Legendre, cafetier.

On n’a rien trouvéde mieux que de lui
casser le carreaude la porte d’entrée de

son établissement, ce qui lui porte un
préjudice d’environ 8 francs.

Il y a un mois environ, il avait re-
trouvé les harnais de son cheval coupes
en morceaux et, à tout moment, il est en

qui doivent être toujours les mêmes.^ ’WAEBWi

Us se g,®î£ï—-aeni eates ess
La Liberté, de M. Rozet, vient-au se-

cours du Progrès, qui est encore à M.
Rozet pour quelques jours.

L’employé aux écritures d’Ali ben
enregistre avec plaisir, écrit-il, la « pro-testation indignéo et légitime » de son
compère.

Notre sympathique confrère de Wassy,
ajoute-t-il, combat ici parallèlement à nous
pour la République. Sa disparition serait untriomphe pour les radicaux-socialistes de...
Marseille (on nous comprendra du resta) ; et
nous croyons ne pas nous tromper en affirmant
que l’auteur ou les auteursde cette disparition
encourraient une grande responsabilité poul-ie présentcomme pour l’avenir devant le suf-
frage universel et les républicains de l’arron-
dissement de Wassy.

Il y a place dans cette circonscription pourplusieursjournaux républicains locaux. Quant
aux feuilles en dehors, aux exotiques, nousleur conseillons de rester chez elles. Elles per-dront leur temps et leur peine, nous les enavertissons charitablement, en essayant de dis-
soudre ou mêmede limer notre Bloc.

Il est tacile de démêler, à travers cegalimatias,que M. Rozet tremble de voir
passer le Progrès aux mains de M.
Humblot et il menace par avance « l’au-
teur ou les auteurs » do cette dispari-
tion — des foudres des... républicains.

Les républicains seront bien étonnés
de se trouver en cette affaire !

Sans nous arrêter aux épithètes fâ-
cheuses du distingué rédacteur de M.
Rozet, —celle d’exotiques,appliquéeaux
Ghaumontais, électeurs sénatoriaux, 0
M. Rozet — répondons à cet éminent
écrivain par la plume de son ancien al-
lié, la Croix. L'article du pieux organe
vaut la peine d’être lu. Le voici :

11 est certain que M. Rozet est usé ; il a
trahi ou mécontenté tout le monde, et ses
meilleurs partisans no parlent do. lui qu’à mi-
voix en plaidant les circonstances atténuantes.
On connaît leur raisonnement : « Si vous n'a-
viez pas M Rozet, vous tomberiez entre les
mains de M. Fuzelier ! » Cet argument a fait
son temps, et il a été tellement ressassé qu il

ne produit plus d’effet. Nombre do gens pré-
tendent même qu’en somme, comme résultat,
Rozet et Fuzelier c’est tout un.

Ce qui est encore certain, c’est que. le parti
de M. Rozet n’estplus organisé ou du moinsno
fonctionne plus. Lo député do St-Dizicr n a
vécu jusqu'ici que grâce à l’équivoque. Cela
no remplacepoint les comités, et il fui.estbien
difficile maintenant de les reconstituer. Lo
Progrès le constate mélancoliquement :

« Un parti qui veutcompter doit s’organiser,
affirmer son existence par dos manifestations
périodiques. La masse des électeurs n’écoule
que ceux qui parlent et qui parlent fort. Elle
suit ceux qui marchent, elle aime ceux qui
agissent. »

Or la tactiquede M. Rozet n’a jamais changé.
Do bons coups de tam-tam avant les élections,
quelques réunions privées d’électeurs triéssur
le volet, puis le lendemain du triomphe, géné-
ralement pénible, départ pour quatre ans on
Algérie ou ailleurs. 11 laisse alors à St-Dizier,

pour le remplacer, un journal qui a pour unique
mission de conter des sornettes aux électeurs
et d’adresser des injures prudentes, mais à jet
continu, aux cléricaux, coupables de tous les
crimes, même de celui do ne point accepter do
fleurs ni de couronnessur leurcercueil. Quelle
audace, n’esl-ce pas ? d’oser ainsi so servir do
sa liberté individuelle t

Les électeurs ont fini par se lasser. C'est
pourquoi l’an dernier ils ont donné à leur dé-
puté une leçon cruelle, mais qu'il s’est obstiné
à ne pas comprendre. C’est ainsi qu’il a perdu
par son impéritie, ses partis pris, ses absten-
tions et ses absences, une position qui devait
rester inexpugnable.

UAvant-Garde a créé contre lui à Wassy
« un admirable Comité républicain démocra-
tique » — c’est elle qui lo qualifie ainsi. — St
M. Humblot, soudoyé peut-être par M. Mou-
geot, s’avise d’en créer un autre pour pousser
sa propre candidature, le parti Rozet aura
vécu.

Personne ne le regrettera.
Et maintenant, que la Liberté, le Pro-

grès et la Croix se débrouillent entre
eux.

Ce qui ressort de toute cette cuisine
électorale, c’est que M. Rozet est lâché
par tout le monde et qu’il n’est plus sou-
tenuque par son prospectus électoral.
C’est le principal. Le reste n’a aucune
espèced’importance.

Allahest grand t Ce qui est écrit, est
écrit...

Un revenant. — O* nous annonce
le retour de Marandel (Iules-Aimé pouc
les dames) ; on avait dit ce pauvre rc-
passeur de ciseaux, couteaux, passé do
vie à trépas.

Il est rentrébien portant ayant fait tq
moisson et tout prêt a reprendre sa
meule.

Avis aux couturières !

SAIMT-DISIES
uesertenrs allemands. — Deux

déserteurs allemands — toujours pour
cause de mauvais traitements — se sont
présentés au commissariat de police cl
ont été conduits à la gendarmerie. De
là ils ont été dirigés sur Neufehâteau,
afin de contracter un engagement dans
la légion étrangère.

Etat-civil. — NAISSANCES.— 9 octobre.
— Marie, fille de Prevet-Briot, forgeron.

9. — Marcel René, fils de Durandal-Guille-
mot, manouvrier.

10. — Blanche-Appoline, fille de Méchelot*
Mayeur, manoeuvre.

li». — Ernest-Lucien, fils de Faure-Pierre.,
forgeron.

MARIAGES. — 10 octobre. — Entre : Charles-
André Chàbriet, garçon brasseur et Caroline
Bock, sans profession,domiciliés à St-Dizier.

10 octobre. — Ernest Chaudel, serrurier cl
Marie-Angèle Foucaut, sans profession domi-
ciliés à St-Dizier.

I 12 octobre. — Louis-AlbertLarcher, chaîne,
lier et Céline-Eugénie Seiler, sans profession,
domiciliés à St-Dizier.

DÉCÈS
. — Du 9 octobre : Antonia Sampoi,

12 jours.
Marie-Eléonore Bocquillon, 63 ans, reli-

gieuse, célibataire.
Amédée-SéraphinChemin, 51 ans, coutelier,

célibataire.
Jean-Baptiste Naudet, 31 ans, sans profes-

sion, veuf.
Gaston Boucher, 20 ans, s. pr., célibataire.
Pierre-Justin Ilaudos, 59 ans, principal clerc

de notaire, veuf en premières noces do Marie-
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La taoh© d© sang reparaît

Sir Fabius, avec son intelligence et
son audace, aurait pu peut-être résister
à cel assaut et endiguer le torrent qui
emportait sa banque, s’il n’avait eu en
tête d’autres préoccupations qui absor-
baient toutes ses facultés Ces soucis,
nous les connaissons, mais ceux qui tes
ignoraient attribuaient l’air abattu, pres-
que désespéré, du banquier, au mauvais
état de ses affaires, et cela contribuait
encore à augmenter le découragement
général.

Pour les raisonsque nos lecteurs n’ont
pas oubliées,sir Fabius n’avait pas revu
Zafari. Il ne savait que penser de ce.tte
disparition. Il était sûrde son agent. Ce-
lui-ci ne l’avait pas trahi. Il était donc
tombé entra les KV.ÎÎQS de ses ennemis t

Quels étaient ceux-ci ? De quelle puis-
sance mystérieuse disposaient-ils? Jus-
qu’où irait leur audace ? Où s’arrêterait
leur haine ?

Autant de questions posées depuis
longtemps qui demeuraient insolubles
et torturaient incessamment l’esprit du
banquier.

Sir Fabius tombait dans des découra-
gements profonds, absolus. Tout son
courage l’abandonnait. Il se laissait al-
ler au courant du malheur comme une
épave.

Pourquoi résister ? Le pourrait-il? Il
avait compté sur Zafari, et voilà que Za-
fari lui était enlevé, disparaissait à son
tour.

Qui employer désormais? à qui se
confier ? Loti n’était qu’un comparse in-
capable d’uneaction intelligente.

Il avait cru que son gendre lui servi-
rait do point d’appui, et ce dernier point
d’appui lui manquait. Le comte le fuyait.
C’était l’isolement partout autour de lui.

Dans celte détresse, SirFabiusse rap-pela la confidence que lui avait faite Za-
fari dans le dernier entretien qu’il avait
eu avec lui. Il fallait éclaircir ce qu’ôtait
en réalité l’agent Laboureau, que Zafari
avait soupçonnéd’être complice de Zag-
frana.

Le banquier ne pouvait trouver cet
éclaircissement qu’auprôs du comte,
aursi so rendit-il chez Croix-Dieu, mal-

gré la répugnance qu’il avait à faire cette
démarche...

La physionomiedu gentleman n’était
guère propre à lui donner du courage.

Il essaya pourtant do faire bonne con-
tenance.

— Il faut bienque jeviennechez vous,
dit-il d’un ton dégagé, puisque vous ne
venez plus chez moi.

— Monabstention auraitdû vous mon-
trer, répliqua le comte d’un ton glacial,
que je tenais peu à recevoir vos visites.

Le banquier regardason gendre. C’é-
tait bien sérieux cette douche qui lui
tombaitsur le crâne... Croix-Dieuc’a-
vait pas enyie de rire. Son regard était
tranchant et.froid comme une lame^ de
couteau... Il blêmit.

— Je vois, dit-il amèrement,qu’on est
encore venu vous farcir l’esprit de nou-
velles histoires...

— Quelles histoire ? interrogea dédai-
gneusement le comte.

Des histoires dans le genre de celles
que vous m’avez déjà fait l'honneurde
me rapporter.

— On ne m’a raconté aucune histoire,
réponditdurement Croix-Dieu... On est
venu seulement m’annoncer une nou-
velle. L’arrestation d’un de vos agents,
un nommé Zafari.

L’Américain fit un bond terrible. Un
cri d’angoisses’échappa do ses lèvres
devenues livides...

— Zafari arrêté? dit-il... Vous en êtes
sur?...

— Absolumentsûr...
— Etpourquoi?...
— Pour un crime ancien, le meurtre

d’un Italien, du nom de Luigi... qu’on
vous accuse de lui avoir commandé !

Sir Fabius regarda si le sol ne s’ou-
vrait pas sous ses pas... Zafari arrêté
pour le meurtre de Luigi !

Voilà que le cadavre se levait de sa
tombe lui aussi pour l’acclamer!...
Malgré sa puissance sur lui-même, il
chancela. Ce dernier coup l'assommait.
Il vit luire devant ses yeux comme une
tachede sang qui flamboyait. Néanmoins
il ne voulut pas encore s’avouervaincu.

Il se débattit..
.

— C’est une infamie! hurla-t-il...
Cet homme s’est suicidé !... On cher-
che tout pour me perdre !...

— Ce n’est pas devant moi qu’il faut
vous défendre, dit froidement le com-te... Vous perdez donc vos exclama-
tions et votre temps...

Il ôtaitallé ouvrir la porte...
Sir Fabius écumait de rage.
Au moment de sortir il se retourna

l’oeil étincelant comme une hyène.
— Vous me mettez dehors ! grinça-t-ü... C’est bien ! Je me souviendrai !...
Le comte haussa les épaulesavec dé-

dain...
— On ne me tient pas encore ! ajouta

le banquier d’une voix sifflante !... On

me payera tout en gros... Toutes cescalomnies !... Tousces mensonges !...
Et puisque vous vous rangez vous-mê-
me du côté de mes ennemis!...

Croix-Dieu le poussa dehors et ferma
la porte sans répondre...

XI
Le rendez-vous

La colère qui s’était emparée de sir
Fabius, à la nouvelle si inattendue de
l’arrestation do Zafari, était tellement
violente qu'il avait failli d’abord tomber
sur le coup, assommé; puis sa fureur
s’était échappée en paroles inconsidé-
rées, en imprécationsfolles.La façon dé-
daigneuse dont son gendreavaitrépondu
à ses menaces en le poussant dehors
avait mis le comble à son exaspération.
Il était littéralementenragé quand il sor-
tit de la maison de la rue de la Bruyère.
Il erra un moment dans la rue, au ha-
sard, en tournant, comme un animal qui
aurait reçu un violent coup do bâton sur
le crâne, puis il se dirigea vers l'avenue
de l’Opéra.

Sa voiture l’attendaità la porte, mais
il n'avait même pas songé à monter de-
dans. Il marchaità pied, proférantdes cris
do rage et de vengeance, heurtant les
passants, qui le regardaientavecétonne-
ment, bousculé par eux, insensible et
’nerte, la face congestionnée, les yeux
hors de la tête. !

En chemin, il conçut des plans terri-

blés. II rêvait un massacre général do
tous ses ennemis et de l’humanité, qui
semblait liguée contre: lui tout entière.
Il était dans un de ces moments d'exalta-
tion où l’on souhaite la disparition des
sociétés... Tout l’abandonnaitet tout so
tournait contre lui... C’était terrible
pour lui, cette arrestation de son agent.

Si Zafari parlait, il était perdu sans
ressources cette fois... C’est sous le
le bonnetvert du forçat qu’il terminerait
une existence par moments si brillante.
Il se rappelait ses jeunes années, les
jours grands d’honnêteté calme et d’a-
mour pur passés près de la mère de
Swarga. Quel démon l’avait donc poussé
à se lancerdans la vied’aventures.oùl’on
heurte au crime à_ chaque pas ? Que lui
avaitfaitLuigi ? Pourquoi l’avait-il de sa
propre autorité condamné à mort et fait
exécuter? Il avait obéi à un mouve-
ment de colère et de haine irréfléchi. Il
était jeune encore à ce moment.

Les imprudencesne lui coûtaientpas,
et il en avait semé sa route... C’étaient
autant de pierres d’achoppement aux-quelles il se heurtaitmaintenant. Décidé-
ment il n’était pas à ce temps-là. Tout
do premier mouvement, naïf comme uncollégienà peine dégrossi l

(A suivre),



Louise-Zélte Tournot, époux en deuxièmes no-
ces de Marie-ValenlineLegendre.

(12-. — Marie-lleiue Hollz, 10 jours.
Louis-Alexandre Magny, 50 ans, domestique

de culture, veuf.
14. — Alexandre Godard, 38 ans, vannier,

époux de Céline Tériot.
15.—Louis-ErnestThiébault, 45 ans, bon

netier, époux de Elisabeth Jeeko.
10. — Louis André Charles Gràëlz, 4 mois-
PÜBLJOATIOXS DE MARIAGES. — 11 Otobre. —Adrien Louis Henri Prot, vigneron, domesti-

que à Ghampignol,et Marie ÉliseVieilhomme,
s. p, domicilié a Couvignon, avant à St-Dizier.

H, — finir© Joseph Cosson, journalier, et
Célénie Lucie François, s. p. domicilié à St-
Dizier.

EOcola primaire supérieur©. —Brevet supérieur. — Le jeune Michaut
Maurie®, de Marmesse, élève de l’école
primaire supérieure de Joinville, vient
de succès les épreuves du brevet supé-
rieur.

MONTÏER-EN-DER
Affairasmunicipales.— Les mem-

bres du Bureau de bienfaisance deMon-
tier-sn-Barsont convoquéspouraujour-
«l’imi lundi 19, à 4- heuresdu soir, à l’effet
de fixer les appointements du Commis
aux écritures.

Les membres de la commission des
Emanées du Conseil municipal sont con-
voqués pour le môme jour, à 5 heures
du soi?, à l’effet de fixer les appointe-
ments du secrétaire de mairie.

Le Commis aux écritures elle Secré-
taire de mairie ne font qu’une seule et
même personne. On voit d’ici ce que le
Maire se propose de faire.

Gomm®il a promis, de sa seule auto-
rité, au nouveau secrétaire de Mairie,
200 fr. ds plus qu’à celui qui est encore
en foaetions, il va d’abord demander
aux membres du Bureaude bienfaisance
de votar une assez forte augmentation
de manière que celle qu’il demandera
une heure après à la Ville, soit relative-
ment, faible, et alors il pourradire que
votre eorrespondant renseigne mal les
habitants, en leur racontant que les ap-
pointements du Secrétairede mairie se-
ront augmentés de 200 fr. Ce d’est que
du.jésuitisme mal déguisé.

Eu somme, si ce ne sont pas les finan-
ces d® la Ville qui seront obérées, ce
sera 1© budget des pauvres qui sera di-
miimé: ee n’est guère humanitaire.

Nous croyons savoir que les deux
réunions dont nous parlons plus haut
seront assez mouvementées ; c’est dom-
mag© qu’elles ne soient pas publiques,
car ce serait très instructifpour les ha-
bitants de Montier-cn-Der.

CKFFQNDS
Réplique. — On nous écrit :
Il y a quelques jours, j’ai posé, dans ;

votre sympathique organe, une simple
;

quesiien à l'honorable maire de Gef-
fonds. Il s’agissait, en l’espèce, de sa-
voir si la deuxième monument de M.
Linet, posé sur un terrain communal,
devait, oui ou non, payer un droit de
locatioa â la commune. En effet, ce mo-
nument, je le répète, n’étantpas encore,
à l’heure actuelle, accepté par le Con-
seil municipal, embarrasse un terrain
qui, antérieurement, se trouvait loué à
raison de 25 à 3ü francs par an. A cette
demande, formulée par moi,.on ne peut
plus e©«floisemonfc,—M. îeTvraire repoirn :

par des grossièretés. Il y a eu de ma
part, paraît-il, lâcheté et hypocrisie.
Tout beau, M. le Maire, je vous arrête ;

je suis contribuable de la commune de
GefTonds, et non un étranger, comme
vous paraissez le laisser entendre. Dans
ces-conditions, j’ai le droit, au nom de
tous saes amis républicains de Geffonds,
et ils sont nombreux, de vous demander
poliment pourquoivous paraissez appor-
ter quelques préférences préjudiciables
ù nos intérêts communaux en faveur de
notre obligé M. Linet? Il n’y a, dans
cette question, ni lâcheté, ni hypocrisie,
et il B’élait pas besoin, selon moi, pour
cela, de vous étaler mon état civil, pas
davantagede vous adresser le journal le
Petit ïlaiit-Marnais. Cependant j’ai eu
tort, je le reconnais très loyalement,
jouirais dû songer que, comme vous le
dites si bien, vous n’êtes pas un lecteur i

de ce vaillantorgane démocratique. Vos
tendances cléricales bien connues vous
obligent sans doute, pour ne pas dire
vous condamnent, à la lecture des jour-
naux réactionnaires,qui vous adressent
leurs bénédictions. N’en parlons plus.
Je suis un illettré, dites-vous ? En effet,
simple travailleur, fils d’honnôtes tra-
vailleurs,je n’ai pu, à mon grandregret,
fréquenter comme vous, M. le Maire,
les écoles supérieures. Mais, malgré
tout, â l’école primaire laïque, où j’ai
été instruit, on m’a appris â être poli et

courtois â l’égard de mon prochain.
,Pourquoi, hélas! ne vous en a-t-on pas

appris autant % Je sens que votre carac-
tère autoritaire ne souffre pas d’obser-

.valions. Il y a un moyen bien simple
de les éviter, donnez votre démission.
Voire offre de concierge de votre obé-
lisque me tente peu. mais votre vieille
amitié pour M. Linet vous suffira pour
obtenir plus tard cet emploi. Vous par-
lez des 30 centimes de correspondance
qui auraient pu être plus utilement ver-
sés aux pauvres; je crois, Monsieur,
que vous vous moquez là des malheu-
reux; rien de surprenant, du reste, car
vous appartenez à cette classe réaction-

S naire, égoïste et féroce, pour ceux qui
peinent et souffrent; ie laisse aux habi-
tants de Geffonds le soin de juger vos
procédés, mais, en terminant, je cons-
tate que vous n’avez pas répondu à ma
question.

Je termine en vous priant d’agréer les
salutationsqui vous sont dues et je signe

M. BEURVILLE.

CHAMOTJÏLLEY
Ce n’estpas le secrétaire de la mairie,

comme nous l’avons dit, qui a replacé
les « bons dieux » de M. Champenois
dans l’école laïque. Cet honorable fonc-
tionnaire n’a eu pour missionque de dire
aux institutrices que M. le Maire leur
donnait l’ordre de recrucifîer le dieu do
de M. Festugièreau mur.

Le secrétaire de .la Mairie est trop
connuet trop estimé des bons républi-
cains, pour être soupçonné un seul ins-
tant d’avoir prêté la main aux fantaisies
cléricales du maire décorépar le gouver-
nement de Combes-Dioclétien.

ün prêtre haut-mais
ASSASSINÉ A PARIS

JrvUQ Cassette. — A bout portant.
— Açbarné sur sa. victime. —Sang-froid cynique.— L’as-

sassin en fuite.
Un crime a été commis, samedi soir,

exactement à six heures dix minutes,
dans le quartier du Luxembourg." Un
prêtre a été làcbernent assassiné par un
individu qui, malheureusement, n’a pu
être arrêté.

Voici dans quelles circonstances ce
meurtre, qui a produit dans le quartier
une vive émotion, a été perpétré :

M. l’abbé Lebel, originaire de la Haute-
Marne, âgé de quarante-quatre ans,
professeur de géographie à l’Institut
catholique de la rue de Vaugirard et, en
même temps, à l’Institut de Lille, où il
se rendaitune fois par semaine, pendant
la période scolaire, un rouleau de cartes
sous le bras, suivait la rue Cassette,
déserte à cette heure. Chose singulière,
les réverbères n’étaient pas allumés ; la
rue était plongée dans une obscurité
profonde. L’ecclésiastique ne s’aperçut
pas qu’il était suivi par un individu qui
marchait pour ainsi dire dans ses pas.

Tout à coup, comme l’abbé Lebel arri-
vait à hauteur du numéro 29, une déto-
nation retentit : l’inconnu venait de lui
tirer à boni portantun coup do revolver.
Atteintau côté droit du cou, l’abbé chan-
cela im instant,puiss’affaissasur le trot-
toir, percianfabondammeutson sangpar
la blessure qui venait dé lui être faite.

Alors, il se passa une scène épouvan-
table : le meurtrier, se penchant sur sa
victime, lui releva la tête et, froidement
une deuxième fois, déchargea son arme.
Le front troué au-dessus de l’oeil gau-
che, M. Lebel poussa un profond sou-
pir, cria une ou deux fois : « C’est épou-
vantable ! » et perdit connaissance.

A ce moment, les ouvriers de l’impri-
merie Davy, 52, rue Madame, quittaient
leur travail et sortaient de l’imprimerie
par la porte de la rue Jean-Bart, qui fait
suite à la rue Cassette. Ils entendirent
les détonations, se rendirent vaguement
compte de ce qui se passait. On s’em-
pressa autour du blessé, cependant que
le meurtrier s’éloignait tranquillement.
Personne, en effet, ne pouvait se douter
que ce passant, cballures paisibles, ve-
nait de commettre un crime.

Les imprimeurs de la maison Davy,
trouvant à côté du blessé un rouleau de
papier, crurent tout d’abord avoiraffaire
à un porteur de journaux. Ce n’est qu’en
le relevant qu’ils se rendirentcompte de
la véritable situation sociale de la vic-
time.

Le trottoir, ainsi que le mur contigu à
la chapelle des Carmes, étaient, rouges
de sang ; un interne en médecine, qui
passait, ayant reconn la gravité des
blessures de l’abbé Lebel, le fit conduire

à la pharmacie Desnos, rue de Vaugi-
rard.

Malgré les soins empressés qui lui
furent prodigués, le blessé no reprenait
pas connaissance. On dut le transporter
en toute hâte à l’hôpital Necker, où iil
fut admis, salle Laffont, lit numéro 11.
On craint qu’il ne survive pas à ses
blessures, d’autant plus qu’une ménin-
gite suraiguë s’est déclarée. On a dù
pratiquer (l’urgence l’opération du tré-
pan et les balles ont été extraites. Néan-
moins, l’étal du blessé est toujours très
grave.

Il résulte de l’enquêteà laquelle s’est
livré un de nos confrères parisiensque
le meurtrier a commis son crime avec
un rare sang-froid. Il paraissait fort au
courantdes habitudes de la victime.

Quelques témoins ont fourni les ren-
seignements suivants *

L’assassin serait un individu de taille
moyenne, âgé de cinquante ans environ,
portantune épaisse barbe noire : il était
vêtu d’un veston noir, d’un pantalon
bleu et coiffé d’une casquette de chauf-
feur. Il s’éloigna, parait-il, du théâtre
du crime, d’un pas nonchalant, les mains
dans ses poches, et suivit les rues de
Vaugirardet de Rennes.

!

Un des ouvriers de la maison Davy,
M. Louis D..,, courut après lui et l’in-
terpella:

—Vous avez tué quelqu’un !

— Moi?.... répondit tranquillement
l’autre, en prenant un air étonné ; vous
vous trompez.

M. Louis D... s’excusa et rejoignit
ses camarades. Peu après, un comman-
dant d’infanteriebousculait, rue de Vau-
girard, l’énigmatique personnage. Et,
comme, à son tour, il s’excusait,- l’autre
répliqua sèchement à l’officier,M. Loge.

— Gela ne. fait rien, monsieur...
;

Le signalement fournipar ces deux té-
moins concorde avec celui donné par
d’autres personnes. Mais, est-ce bien là
le véritable assassin? Tout- porte à le
croire.

En attendant, cette affaire est entou-
rée d’un certain mystère.

On croit se trouver en présenced’une
vengeanceparticulière, étant donné l'a-
charnementdu meurtrier.

C’est ce que l’enquôte ouverte par M.
Maréchal, commissaire de policede No-
tre-Dam-s-des-Champs, permettrad’éta-
blir.

Ajoutons que l’abbé Lebel a un frère
professeur à Montpellier.

fSilTfELLESJtÉliMLES

COTB-D’QR
Accident mortel

M. Chapuis, domestique de culture à
Bèze, soignait ses chevaux à l’écurie,
lorsqu’il reçut, de l’un d’eux plusieurs
coups de pied dans les côtes.

Transportéaussitôtchezlui pour y re-
cevoir les soins nécesaires, M. Chapuis
est mort quelques heures, après dans
d’horribles souffrances.

à’Eupnie Fougère et de sa bonne

Arrestation d© Mm© G-iriat
©t d’un des complices

de l’assassinat
Nous avons raconté les circonstances

dans lesquelles Eugénie Fougère et sa
bonne ont été assassinées à Aix-les-
Bains, la nuit du 19 au 20 septembre,
dans la villa de Solms qu’elle occupait.
On se souvient que Mme G-iriat, l’amie
avec laquelle elle vivait, fut trouvée li-
gottée sur le lit, un oreiller sur la bou-
che et qu’elle déclara avoir été mise
dans cet état par les assassins que, di-
sait-elle, elle serait d’ailleurs,dans l’im-
possibilité de reconnaître. Cette situa-
tion excita une telle pitié qu’une sous-
cription fut ouverte en faveur de cette
femme qui recueillit ainsi une somme.de
750 francs.

Dès qu’elle fut remise des émotions
qu’elle avait éprouvées, disait-elle, elle
alla à Lyon. De là elle se rendit à Paris,
le 6 octobre, dans la matinée. Elle s’était
fait conduire immédiatementà Asnières,
70, rue de Chàteaudun, chez sa soeur,
Mlle Annette Giriat, blanchisseuse,
sourde et muette.

Elle ne s’installa pas définitivementà
cette adresse, mais rentra à Paris où,

sous un faux nom, elle alla loger rue
dos Martyrs, dans une chambre meublée
chez une dame qui désire ne pas être
nommée,

Le service de la Sûreté ne l’avait
point perdue de vue. En effet, contraire-
ment à l’opinion des magistrats de
Chambéry, qui n’avaientpas voulu l’in-
culper, M. Homard persistaità la con-
sidérer comme la complice de l’assassi-
nat; les événements viennent de donner
pleinementraison au chef de la Sûreté ;
en effet, Mme Giriat a facilité le crime
qui a été accompli, avec son aide, par
deuxindividus dont un est en ce moment
dans les bureaux de la Sûreté.

A partir du jour où elle quitta Aix-les-
Bains, Mme Giriat est donc, sur l’ordre
de M. Homard, étroitement surveillée
par des agents secrètement attachés à
sa personne. On note d’abord qu’elle
m’exprime aucun regret au sujet de la
mort de Mme Fougère, dont elle n’avait
qu’à se louer; onremarque mêmequ’elle
est souriante et satisfaite. C’est qu’elle
se croit hors d’affaire. A peine installée
rue des Martyrs, elle reprend sa vie de
plaisirs. On la voit dans les cafés etétu-
blissementspnblicsoù les rastaquouôres
ont l’habitude dese donnerrendez-vous.
Son attitudeparaît' si suspecte, qu’à la
suite des derniers rapports qu’il avait
reçus, M. Hamard la faisait mander,
hier dans l’après-midi, à son cabinet.
Mme Giriat s’y rendit exactement.

Tout de suite le chef de la Sûreté vit
qu’il avait affaire à une femme intelli-
gente, habile, comédienneconsommée ;
Mme Giriat est une vieille dame galante
quia eu quantité d’amis. Au cours de sa
carrière mouvementée,elle a fréquenté
toutes les villes d’eaux et les endroits où
l’on.joue.

M. Hamard lui dit tout d’abord :
« Jai réuni contre vous des charges

très graves que je vous énumérerais’il
y a lieu, au fur et à mesure que notre
conversation se déroulera. Vous ôtes
une femme très rouée, qui saurez sans
doute me répondre. Vous avez pu trom-
Êer un jeune magistrat, mais x’egardez

ieh mes cheveux qui ont blanchi dans
les affaires de police, et dites-vous bien
que vous ne me roulerez pas, moi. »

Après ce préambule plutôt menaçant
et que l’interlocutrice entend avec une
indifférence admirablement :ouée, une
longue conversation s’engage. Mme Gi-
riat feint de ne pas comprendre les ques-
tions qui lui sont posées, les fait répéter
et finalement affirme qu'elle est étran-
gère au crime. M. Hamard lui en de-
mande alors le récit. Elle le fait. Le chef
de la Sûreté ne la quitte pas des yeux.
Sous ce regard, elle est mal à l’aise, elle
sé trouble, hésite, se contredit. M. Ha-
mard relève impitoyablement toutes les
contradictions.Tout à coup Mme Giriat
devient d’une pâleur extrême et finale-
ment éclate en sanglots. Le chef de la
Sûreté la pressealors de parler et lui fait
reconnaître que les témoignages relevés
contre elle- constituent une charge
grave.

Enfin arrive l’aveu attendu par M.
Hamard.

Il y a longtemps, dit-elle avec émo-
‘ticm,. qu'un individu pour lequel j’ai une
grande affection et à qui je verse des

demandé de lui facili-
te!- le moyen IfiriiHrüùur-W^ijouxde
Mme Fougère ; mais je refusai long-
temps d’accepter cette proposition. Je
pansais que je pourrais moi-même ac-
complir le vol. Je me disais qu’il me se-
rait facile d’endormirnia maîtresse avec
di laudanum et de profiter de ce mo-
ment pour m’emparer des bijoux que
jTurais ensuite remis à mon ami ; mais
je reconnus que je ne pourraispas faire
cela toute seule. Cependant il fallait de
ITrgent à mon ami ; comment m’en pro-
curer ? Je finis par céder.

K Au mois d’août dernier,.je reçus de
Vichy, une lettre où l’on me proposait de
faciliter l’opération.Dans celte lettre on
me disait que je n’avais pas à me tour-
menter et que le coup serait fait dans
des conditions telles que je no pourrais
êUé soupçonnée. Après cette lettre j’en
refus une seconde qui m’annonçaitl’ar-
rivée d’un homme sûr que je reconnaî-
treis à un signalement qui m’était donné.
Toutefois j’affirme qu’il ne s’agissait pas
d’assassiner, mais de voler seulement.
Je faciliterais l’entrée de la villa à un
homme qui bâillonnerait Mme Fougère
ets’empareraitdes bijoux. J’acceptai ce
rôle.

.« Le soir du 17 septembre, je laissai
la fenêtre des cabinets ouverte. Un hom-
me pénétra par là dans la maison. Mme
Fougère n’était pas rentrée. Il se jeta
sur la bonne et l’assomma, puis il vint
vers moi et il me dit : a La bonne est

faite. » Je crus comprendre qu’elle avait j
été li»ottée et bâillonnée seulement, ce ! a;
qui aîiait m’arriver à moi-même. « Al- ci
Ions, me dit-il, couchez-vous sur le lit tr
pour que je vous attache les membres ci
avec cette corde». J’obéis.Il me.bouscu- si
lait fortement. Comme je me plaigneis, p
« Qu’est-ce que c’est que cette femme- d
là ? Allons, ouste ! laissez-vous faire ! » q
Il me maltraita tellement que je perdis e
connaissance. Je ne sais pas ce qui se q
passa ensuite. »

M. Hamard n’en demanda pas davan- b
tage à Mme Giriat. Il en savait assez, s
Aussi bien la conversation duraitdepuis t
plus de trois heures. Le chef de la Sûreté r
mit aussitôten état d’arrestation l’amie 1

de Mme Fougère. Il téléphona ensuite à I
Chambéryet les magistrats envoyèrent c
aussitôtun mandat qui est arrivéce ma- r
tin et en vertu duquelMme Giriat a été c
écrouée au Dépôt.

Son récit est-il de tous points exact? r
C’est ce qu’il est difficile de croire. On r
pense plutôt que celte femme a aidé à F

assassiner sa maîtresse,et que ce n’est
qu’après ce second crime accompli
qu’elle a été ligottée. On est convaincu

(
que dans des interrogatoires ultérieurs jelle dira toute la vérité.

A la suite des déclarations qui précê- 1
dent, M. Hamard a également fait arrè- c
ter un rastaquouère qui répond au pré-

c
nom d’Hénry et qui est bien l’un des

^hommes dont a parlé Mme Giriat ; c’est t
celui qui lui a proposé le vol des bijoux
de Mme Fougère. Il a participé au crime jmais, d’après les prévisions, il n’en se- ^rait pas l’auteur principal. Mme Fou- j
gère et sa bonne auraient été assassi-

xnées par un autre compère dont on sait
le nom et qui ne va pas tarder ù tomber
entre les mains de la justice.

L’homme qui est actuellement sous
les verroux est un souteneur, mais du
genre élégant. Il est âgé de trénte ans
et est très beau, garçon, Il fréquente as-
sidûment toutes les stations d’eaux.
C’est un jeune hamme dévoyé, car il ap-
partient à une très nonne famille. Il est
de Lyon où il a fait ses études. Il était
très "connu dans les établissements de
Montmartre.
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LES ENSRJiS DE LS ViSil
(Suite)

VIII. — Emploi des engrais
oMmiques

Dans toute la culture, il y a une loi qui
doit être rigoureusement observée ;
c’est la loi de restitution.

Toute récolte enlevée, blé ou raisin
est un emprunt, d’azote, d’acide phos-
phorique et de potasse, fait au sol.

J’ai dit emprunter, parce qu’il fautren-
dre à la terre sous forme d’engrais,
l’azote, l’acide phosphorique et la po-
tasse, soustraits par les cultures. C’est
la loi de restitution.

Elleest de la plus haute importance ;

ne pas s’y soumettre, ce serait tarir ra-
pidement les sources de fertilité du sol.

On sait aujourd’hui quelle est la som-
me de principes que prélève au sol un
hectare .de vigne donnant une récolte
déterminée.

Ainsi une récolte de 40 hectolitresen-

52 kg. d’azote.
12 kg. d’acide phosphorique.
72 kg. de potasse.
Ce sont là des chiffres faibles, par

rapport à nos plantes de grandes cul-
tures, telles que les céréales. Dans nos
vignobles, les éléments fertilisants ap-
portés, soit par les terres que nous
transportonssur nos épaules, soit par le
fumier que nous transportons de la
môme manière, où les compost, sont
parfois supérieurs à ces chiffres en ce
qui concerne l’un ou l’autre de ces élé-
ments. Ces modes d’engrais ou d’amen-
dement, si coûteux parla main-d’oeuvre
qu’ils réclament, peuvent trouver leur
raison d’être dans quelques localités.
Les côteaux ravinés par les pluies lais-
sent entraînerune certaine quantité de
terre arable. La fumure aux compost ou
les apports do terre rapporte une cer-
taine quantité de terre végétale avec les
éléments fertilisants que réclame la
vigne. Mais la plupart du temps la cou-
che de terre arable est suffisamment
profonde. Alors la fumure aux compost’
devient la plus onéreuse qu’il soit pos-
sible d’imaginer. On a calculé, en effet,
que par cette fumure, i kilogr. d’azote
rendu dans vigne revient à 10 fr. ; un
kilogr. d’acide phosphorique à 8 fr. et
1 kilogr. de potasse à 6 fr.

Il y a lieu de remarquer que par les
pports de terre et par les fumures aux
jrnpost,beaucoupd’élémentsutiles sont
’ês peu assimables. Les terres, soit de
3mpost ou d’autres, apportent dans le
D! Vazote, l’acide phosphorique et la
ôtasse, à l’état même où il se trouve
éjà dans le sol de la vigne ; il n’y a donc
ue les éléments qui sont dans le fumier,
ntrant dans la composition du compost,
ui sont réellementutilisés.
Maintenant si nous voulons appliquer

i loi do restitution à nos. vignes, quelle
crait annuellementla fumure d’un hec-
are de vigne? Ce sont ces chiffres que
LOUS adopterons pour nous guider dans
a composition des engrais à appliquer.
Dxaminons sous quelle forme il y a lieu
le faire entrer, l’azote, l’acide phospbo-
ique et la potasse, dans l’engraisappli-
;ablo à la vigne.

Four la vigne, il faut éviter que les
natières fertilisantes employées, amê-
lent le trop grand développement du
lois.

Engrais azotés
On fait usage du sulfated’ammoniaque,

lu nitrate de soude et du nitrate de po-
asse.

Tous ces sels sont très solubles dans
’eau ; toutefois, le sulfate d’ammoniaque
ist plus facilement retenu par la couche
irable ; aussi no convient-il de l’em-
iloyer pour la vigne que dans les sois
rès sablonneux.

Dons les terrainsplus ou moins argi-
eux, il vautmieux avoir recours aux ni-
rates qui arrivent plus facilement dans
es couches profondesoù se trouvent les
•acines de la vigne.

Dans les terres légères, les engrais
azotés à décomposition lente, c’est-â-
lire dont l’azote se nitrifie peu et exi-
gent parfois plusieurs années pour se
transformer en nitrate dans le sein de la
terre, sont préférables aux composés
azotés solubles.

Dans ces terres, les râpures de cor-
nes, le sang désséché, les tourteauxdoi-
vent être préférés aux composés azotés
solubles. Ces conseils donnés par M.
Grandeau, le savant agronome, sont on
ne peut plus judicieux. Il n’y a que dans
le cas où une vigne serait par trop lan-
guissante,malgré qu’en terre légère dans
sa végétation, ou que le sol accuserait
une pauvreté exceptionnelle en azote,
comme nos marnes érisées, qu’il y aurait
lieu d’employer les composés solubles.

L’engrais phosphaté
On emploie le superphosphate do

chaux, le phosphate précipité, le phos-
phate fossile, la poudre d’os, les scories
de déphosphoration.

Les deux premiers ont reçu une pré-
paration spéciale, qui a rendu leur acide
phosphorique plus soluble. On les em-
ploie souvent dans les fumures de la vi-
gne.

Le phosphate fossile est moins -assi-
milable, et, au point de vue viticole, il
convient surtout pour améliorer les fu-
miers.

Les scories sont d’un usage plus ré-
cent, mais moulues fines et tamisées, et
par suite de leur extrême bon marché,
elles sont appelées à rendre de grands
services en viticulture.

{A Suivre),
Bamrémont, le 13 septembre 1903.

CHANNAUX F.-X.,
Président du Syndicat viticole.
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XIV
TÉMOINS

Deux heures plus tard, les Villefran-
che gagnaient 'Paris à toute vapeur.
Quand iis arrivèrent chez eux, Edith, les
yeux en feu, et Paiu àl William descen-
dirent à leur rencontre au bas de l’es-
calier.

— Qu!es.t-çe .que tout cela signifie ?

demandala jeune Canadienned’une voix
brève,.

— Quoi? fit Villefranche, sans se dou-
ter que le télégraphe avait transmis le
compte-rendude la cour d’assises pen-
dant la soirée do la veille et que les
journauxdu matin proclamaientla honte
imméritée.

— Lis ! répliqua Edith, en mettant
sous les yeux de son père l’article paru
quelques heures auparavant.

Une sueur froid® mouilla la front du
Ë&iUioaaair©<bzi&ué. Un vertigele prit et

il fut obligé de saisir vivement le bras
d’un de ses fils pour ne pas tomber.

— Je n’avais pas pensé à ça, mur-
mura-t-il dans sa stupeur.

Puis, repris par une nouvelle et fu-
rieuse colère, il se redressa terrible.

— Où est le misérable, s’écria-t-il,
qui a imaginé c:es effroyables menson-
ges ? Si son mauvais sort veut que je le
découvre !

Il s’interrompit brusquement.
— Mme Vasselin avaitraison, reprit-il

avec la même violence ; si c’était Julien
Berger.

Comme ce nom venait sur ses lèvres,
Villefranche eut un éblouissement, une
figure- et deux yeux, lui apparurent
clairs, distincts, la figure et les yeux
qu’il avait remarqués à la porte de l’é-
glise, le jour où l’on enterrait Bernard
Mouthiers.

— C’était lui ! vociféra-t-il. Pourquoi
me regardait-il de cetair craintif, effaré?
Il faut savoir ! Où le trouver ? Ah ! j’y
suis. Son petit-fils Lancement doit de-
meureravec lui. Nous aurons son adressé
à l’atelieroù il travaille. Viens, Jacques.

XV
DE LA LUMIÈRE

Mme Vasselin n’avaitpu quitter Saint-
Etienne en même temps que Villefran-
che et son fils. Outre que le procès n'était
pas fini, lors de leur départ, et que les
témoins n’avaient nullement la faculté

de s’en aller, Berthe, écrasée par les
brutales constatations du président des
assises, avait senti l’impérieuse néces-
sité de se reconnaître.

De la courte conversation qu’elle
avait eue avec Robert et Jacques avant
leur départ, il résultait clairement que
le mariage de sa fille était à vau-l’eau.

Si encore ce n’eût été que cela.
Mais Villefranche allait évidemment

remuer le ciel et la terre pour faire écla-
ter son innocence.

Elle seule, il est vrai, restait déposi-
taire de la confession du vrai coupable.
Jusqu’à l’échéance fatale, nul ne saurait
rien. Berthe était capable de mourir
plutôt que do parler;

:

Néanmoins, ce qui venait de se passer
à cette maudite audience lui faisait con-
cevoir des terreurs indicibles.

Le hasard mortel qui s’était joué de
ses précautions et de ses projets ne pou-
vait-il pas revenir à la charge et l’acca-
blerde'nouveau, quelles que fussent les
imaginationns qu’elle trouverait.

Illui fallait déjà dire adieu à l’espé-
rance d’enchaîner la famille de l’inno-
cent à celle du triste auteurde l’infamie.

L’ami d'hier n’était pas encore un en-
nemi, mais cette récente expérience ne
donnait-elle -pas à redouter un à-coup
qui le rendrait implacable.

Commentexprimer le bouleversement
de Berthe, l’effroi de son orgueil? D’ins-

tants en instants, elle passaitpar mille
sensations désordonnées.

Sabine, étonnée de son agitation, se
figuraitque le retard du mariage seul la
consternait ainsi. Caraucune illusion ne
hantaitla jeune fille. Pour celle-ci, Ber-
the n’avait poussé avec tant d’âpreté à
l’union projetée qu’en haine de Lance-
ment.

Cela la faisait sourire amèrement, la
pauvre mignonne. Cet amour pour
George ne le croyait-elle pas mort, trois
fois mort et parfaitement enterré ?

A l’audience, il est vrai, quand le
jeune hommeavait répondu aux premiè-
res''questions du président: « Je me
nomme George Lancemont, vingt-trois
ans, ouvrier forgeron », elle avait tres-
sailli jusqu’aux entrailles.

La voix claire, retentissantede Geor-
ge, lançant d’un ton de défi sa modeste
profession, résonnait à ses oreilles com-
me le plus mortel reproche.

Et, lorsque George, revenant s’asseoir
près des autres témoins, elle vit la cica-
trice encore violâtre de son front, ie
douloureux souvenir de son angoisse à
l’heure del’accident l’étreignit, impitoya-
ble. Mais elle prit toutcela pour de l’in-
dignation, ou pour l’excès de son mé-
pris.

Le lendemain, cependant,elle se trou-
va, soit au palais de justice, soit dans
les rues, en présence de George. Ce der-
nier, avec un tact des plus rares, se garda

de toute attitude théâtrale. Pas même,
sur son visage, la mélancolie que tant
d’autres auraient affectée.

Il passa devant elle, très calme, ne
changeantpas de physionomie,du même
pas qu’avant de la rencontrer.

Bien plus, ses yeux se posèrent sur
elle' quand elle se trouva dans son
rayon visuel, et, s’il les détourna, ce fut
sans hâte, sans pose.

En ce moment, Sabine perçut la sen-
sation qu’il lui était supérieur.

— Il habite doncdéfinitivementParis ?
demanda-t-elleavec un dédain quelque
peu artificiel.

— Qui ? fit Mme Vasselin.

— M. Lancemont.
— Probablement, répondit Berthe,

qu’oppressait la plus horrible angoisse.

— Et sa fiancée ?

— De qui veux-tu parler ?

— Mais où es-tu, maman ? Il s’agit de
Jeanne Cabus, tu le sais bien.

— Est-ce que je m’occupe de tout ce
monde-là ! riposta Mme Vasselin, avec
aigreur, quand ton mariage est compro-
mis, quand un scandale affreux... où
as-tu donc la tête de songer à de pareil-
les gens.

Sabine resta muette.
— Etfkis-mdtle plaisir de ne plus me

fatiguer avec tes questions, reprit Ber-
the. A-t-on jamais vu ? Vas-tu recom-
mencer tes sottises de Montsombre?

— Tu vois bien, au contraire, que je ta
parle avec une entière liberté d’esprit.

— Tu ne devrais pas eh parlerdu tout.
Tu perds la tête. Dans un mois tu seras
madameVillefranche—

— Ce n’estpas sûr, voulutdire Sabine.
Mais sa mère continuait :

— Faut-il te faire toucher du doigt
l’indécence qu’il y a de ta part à t’occu-

per d’un homme de rien ?...
Mme Vasselin, dans sa colère, dépas-

sait la mesure. Sabine avait trop le sen-
timent de la justice, pour ne pas pro-
tester.

— C’est aussi un homme de coeur,
répondit-elle. Ils ne sont pas communs,
les jeunes gens, les pauvres surtout,
qui, par fierté, par noblesse, repoussenî
une fortune.

— Quelle fortune ?

— L’usine et la maison de Montsom-
bre, les cent mille francs.

— Qui t’a dit qu’il repousserait ce
legs?

— Personne, mais c’est facile à devi-
ner.

— Tu rêves.
— Pas du tout. Tu sais bien que je ne

puis plus l’aimer. Cela, cependant, ne
n’empêche pas de reconnaître qu il se
conduit avec une dignité peu commune.

(A suivre.)
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CFHGE SPÉCIAL POUR LA VENTE

DES

Fonds de Commerce de toules talares

Plus de 300 fonds à céder dans la
région de l’Est, dont plusieurs cafés
à Chaumont et les environs.

Contentieux— Recouvrements.

Défense devant les Tribunaux.

Prêts sur toutes garanties à l’A-
gricultureet au Commerce.

Achats de Créances et droits suc-
cessifs en France et à l’Etranger.
gggEgggg SSSSB

M. MOUGEOT, à Clefmont

demande de suite

DES ÛPRIÈBES

POUR LA COUTURE DE GANTS

ON BSMANBEime cuisinière
r0^ns*S

^ ^Bonnes références seront exigées

S’adresserau CaféduBoulingrin
à Chaumont.

.A. Ven.cire
DH BON BILLARD

avec ses accessoires

S’adresser à M. ADRIEN père, à
Chaumont.

Bïme EBWiüE
GUÉRISSEUSE

Diplômée de ÏInsütut-of-Science
guérit toutes les personnes souf-
frant de douleurs ou maladies et
délaissées des médecins, qui vou-
dront bien s’adresser à elle.

Le traitementest gratuit pour les
personnes pauvres.

Mme EDWIGEprend aussi des pen-
sionnaires de toutes classesqui sont
malades ou aliénées ou épileptiques
et se charge de les guérir.

Prix très Modérés*

Pour tous renseignements, aller
la consulter ou lui écrire en joi-
gnant timbre pour réponse.

Adresse : Mm8 EDWIGE, à Pom-
prey par Recey-sur-Ource (Côte-
d’Or).

LiijuiÉtion lia Papiers Faillis

Grand choix, remise 2© et 30 O/o
suivant quantité.

S’adresser à Mme Vve SIMON, à
Jonchery.

.

On y trouve également des eco-
B*Ieo dU? aSésjSioeplbopaiSoKa.

On IDema-nde

POUR MAISON BOURGEOISE

S’adresser au Bureau du Journal.

IOIMEE mnkim
à NÉUFCHATEA'J (Vosges)

I. IBAMEIÜN
sous LES HALLES MUNICIPALES

informe le public qu’il tient de la
viande de cheval de lr* qualité.

Spécialité de Saiicfssom

Vente et achats de Chevaux dans
les meilleures conditions .

GUÉRISON RADICALE

Des Demies
quels qu’en soient

l’espèce, le volume, et Fanciennetê
Ssulagomerat SiaaméAEflait

Si o.1 ® rra.a ES. EU
KERNiAIRE-BANDASiSTE

à Signévili®, (par Aadôlot
(Haute-Marne)

est visibleà Chaumont tous les jours
de foire, à l’Hôtel de France.

NOTA.— De nombreuses preuves
do guérison sur dos sujets de toute
âge sont à la disposition des per-
sonnes qui désirent s’en assurer.

Epicerie —
Confiserie —

Vins —
Liqueurs

ANCIENNES MAISONS NANCEY, SIRUGUEPaul F3LIMT
GHfiUfÜONT. — 80. Rue île Buxereuilies. GO. — GHABK08T

Monsieur PAUL FLIZOT, voyageur de commercea l’honneur de pré-
venir la clientèle qu’il vient de reprendre le commerce d’épicerie tenu
par M. SIRUGUE.

Il se rappelle au bon souvenir do ses anciens amis et clients et les
assure qu’il fera tout son possible pour satisfaire ceux qui voudront bien
lui réserver leurs ordres.

Toute commande envoyée par un client sera livrée dans le plus bref
délai etfranco soit par messager, soit par chemin de fer.

GilER PERDS

Un chien basset jaune, pattes
demi torses, étoile blanche au poi-
trail, portant un collier au nom de
JOBARD, à CHAUMONT, a disparu
depuis le lo courant.

Prière à la personne qui l’aurait
vu d’en informer M. JOBARD-
GARNACHE, à Chaumont.

ON DEMANDE
Un apprentipâtissier

S’adresser au Bureau du Jour-
nal. — Joindre un timbre pour ré-
ponse.
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BRIQUES ET TUILES DE TOUS MODÈLES

Demander le prix-courant

AVIS
il o p Si vous voulez la contention de vos

1 hernies, la cessation complète de vosrl^PIliPlil i coufirances et la liberté de vos mou-
ra vements dans les travaux, n’employez

Bsd * que le Bandage élastique sans
ressort, avec pelotes mobitos, le meilleur et le moins fatiguant de tous
assurant la guérison à toutes pesonne croissante ou vigoureuse. Le
bandage, tout en tissu Mastiff1161 est le seul avec lequel on puisse obtenir

une contention radiale de toutes lea-hermos, même les-nlus volumi-

neuses, v0 blessâtjamais et d une incontestable supériorité.
Prix des Fandages sans ressorts, simples, depuis 1 fr. pièce, et dou-

bles depuis 10 frases.

S’aéifssar à M. CHAMARANDE, BanÉiists

CHAUEfiOHT. — Place des Capucins. — CHAUMONT
SEUL INVENTEUR

M. CHAMARANDE fabrique également tous systèmes de Bandages,
ressort.

Bandeges sur mesure depuis 3 fr. livrés en 2 heures.
Répamtionet remise à neuf de tous bandages anciens.

_Ceintures-ventrièreshypogastriques et de grossesse, depuis 6 francs
pièce.

Bas pur varices. ïnjecteurs, Irrigafceurs et Douches ; Pessaires et
Stêrilisüjteursen tous genres.

Corseta de toilette, orthopédiques et redresseurs.
Drap d’hôpitalet Coton hydrophilepour couches,ottoiugarticlefld’aUai-

tement à des prix défiant toute concurrence.
__ _Tous les articles pour Dames sont appliqués par Mme CHAMARANDE.

léAE. MAISON Mimmimm
veniani le meilleur marclié de la région ei sans coniredil la laisonCÎASTOK FR©T

HORLOGER DIPLÔMÉ

12 et 14. — RUE DE CHAMARANDES. — 12 «4 14

à CHAUMONT (Haute-Marne)

SÛÜ priHnijis est de vendre à petits bénéfices peur rendre bouefitip

Les réparations d’horlogerie sont soignées et garanties. Elles sont
toutes faites à la Maison.

Seul Concessionnairepour la région de la célèbreMontre Oméga

Prix AEses marqués ess cMfsres c©nams0

La fis réelle par iis Pilles

(Méthode SIMON)
Impuissance, affaiblissementgénéral, dyspepsie, épuisement pMsîa-

lurè, neurasthénie,état stéril de la femme, ainsi que toutes les eossé-
quences de ces affections morbides sont rapidementguéries par Tusage
du GRAND ANALEPTIQUEde la Vie Réelle.

C’est un produit alimentaire reconstituantdu sang ; ami de l’estomac,
il a la bonne fortune de rendre des forces aux organes en donnant tm«'
vitalité naturelle et en entretenant les facultés sous tous les rapports.

30 années d’expériencessuivies de succès constants.
--Prix-delabouleille : 10 fr., franco gare 10 fr. 60;,. — —~'

Chez M. VÎLL1N, Pharmnhie de la Vie Réelle, 77, Avenue G&rnot-
CHAUMONT.f ’ SÏÜSOÂT IE IWITSE H
;1 DE i
| l’Union Parisiennedes Entrepreneurset Industriels i

(Le seul autorisé à fonctionner dans toute la France). Yi

3 Assurance contre les Accidents du travail |
à PRIX COUTANTet sous le CONTROLE DE L’ETAT.

| S’adresser à M. L. DR-IQU, agent général à CHAUMONT
|

— DEMANDE DES AGENTS —
|

HIVER ISÛS-ISM: .. Pabri^m© ©f Hagksias fe Cliamssiir©® — HITOR âs@s-is@4
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RÉPARfiïIflrl GRATÜiTE
8HlGSli WÊÊSmÊMMM fabriquées à la Maison.

3.0, Rue ae S3as:©r©uill©®, GKAUMOWT
Désireux de répondre h la confiance toujours croissante dont on veut bien nous honorer, nous avons redoubléd’efforts pour offrir, pour la SAISON D’TIIVER, un choix considérable et sans pareil de Chaussures en touâ

genres pour hommes, dames et enfants, h des conditions défiant toute concurrence, sous quelque forme qu’elle se présente.
Nous donnons ci-après un aperçu des prix de quelques affaires que nous recommandons spécialement à l'attention do notre honorable clientèle.

_
f l.î Alnctînimc vn'iti t'i /Intililnc en_

/ïn nliniu*iinc Inin'ne nîlnc f\c mriii-
I Innntw fnivl-rr» pinrniA f,ïllNvrr>. lion- Q flvnr\ uni 1 »ni 1n ^TiifilitA lïinnlc nn Ènn

—
fl l-^î fClltl'O 13011*. blCLl IT1(U’Jn6. 3

D DrGDIioro n11cl11té
. miYPni10

HfïHiîlfiQ élastiques ou lacets, tiges mégis, '
blUUUUO claque, veau, bouts piqués, façon
anglaise, doubles semelles vissées, T fiff |

!

finjfifipç élastiques ou boutons, chevreau, B

tllsll i!uO claque vernie, article riche et soi-fl
gné, façon anglaise ou française, cou- 11 Qf] E

.lues, pour hommes !.. • • u J
^

^Olliiopo fatigue, gros ferrés ou demi- :
uuUUolo ferrés, doubles semelles D QU '
vissées, tout cuir, pour hommes u.Off

fôpjjjnfln lacets, feutre uni, avec doubles
aJüu!' .ru semelles cousues, h talons, 0

,pour dames 3.05 çt wO |
1

'üiîitdl ü dies, talons ferrés caboches, triples i
semelles, garantis à l’usage, faits à la maison, I
ihaussurc.devraie cordonnerie, pour IG Qjl |
liommcs I « «y |
RpnfiPfitlinQ Grand choix de Brodequins S

Ui * •djqUlito de chasse et do pèche, croupon |
quadrillé ou lisse, noir, jaune, rouge, article
garanti à l’usage, doubles semelles A /J QfT
vissées, ferrées, pour hommes.... 1^. vU

RfitfPQ hygiéniques, tige chevreau, claquées
LiulLUu vache vernie, fourrées mouton,triples
semelles liège, articlegaranti absolu- AP. Q
mentimperméablc,priiommes,17.95
Môme article, tige drap, 12.95 0 |

10.95 et O.wO

ghaussuras pou: e"(a"ts; 0.9S |

thu«il! b blés semelles vissées, ta-
Ions cuir, pour dames vL wOiSteirïsFIiElEi
feutre et cuir, talons, cousus, pour /£ QK

Qnfflrnnn SJnïin feutre noir ou marine, dou-
Oülllifcllb SMilf blés flanelle, bouts et ta-
lonnettes vernis, cousus, talons, pour d AEM

dames.....
feutre, semelles feutre et cuir,

vUIHUI Iflüldo cousus, talons, pour 0

l|r.|4pn lacetsou boutons,drap,claquées,vache |
'iSUlkuu vernie, doubles semelles, cousues ou 1

visées, pour dames,qualité supérieure, |
article soigné. 9.95, «.95,7.50 et Q.gg (

BülIsS tons, articlebien soigné,bellefourrure,
doubles semelles cousues ou vissées, F A y
talons,prdames9.95,7.95,0.95et Q,yQ j

RfiffîîîPfi bacets feutre noir ou bleu marine,
UUlUiluu doubles semelles feutre et cuir,
bouts cuir, pour dames fillettes enfants

-a.y.ï SAB “T.us,

Rft4|pn hygiéniques,tiges chevreau, claquées
uüttuû vache vernie, triples semelles cou- |
sues, talons,- garanties imperméables, 1105 t
fourrées moutonné pour dames . . .

ïl.dîi |

Même article, tige drap, fourré j

moutonné «.95
Même article, pour fillettes

. . . 6.95
— enfants . . .

5.95

twIMlH UïU»”o agraffes,bordésastrakan,doub. |
semelle feutre et cuir, talons bouts et talon- |.
nettes cuir, fourrées moutonné, j

pour hommes daines fillcltcs enfants |
5,9g i.osT ;™ a.95” j

P'W'jrmAELno -tissus Jersey, doublées flanelle,
8 rJüS.b!?iS5üd talonnettes cuir, pour d
hommes, 1.95 ; pour dames . . .

4,^0
Afifaire exiceptioaaelle

RfliffiQ tissus Jersey, doublées flanelle, |
PUlW-o laine, bonnes semelles, cuir. »

Enfants 22-27 Fillettes 28-34 Femmes 35-41 |
"l .'S.-S ""“î .‘>5 2.4ïï> |

lacets, veau ciré, semelles bois, |
ühlluo doublées flanelle couleur, pour B

| dames fillettes enfants |
3.45 2.95 T.95 |

Utt' UUjHUlfliïS '
u à l’Aigle e.

pour hommes dames fillettes cn&nls
3.95 2.95 2.45 1.35

RfllÜnflQ 016 fal'Sue>- croupon lisse sacs' cou»
«LUMiUo turc, ferrées, article do vraie cor-
donnerie fait à la maison, pour PS
dames.

.
I*l3lsî

Les mêmes, pour fillettes et gar-
çonnets, du 23 au 34 6.40

e-nfnqn vache vernie, à plis formaafi boîtes
GO uu à l’écuyère, article très Q Qfà

riche, pour hommes ya^y
Même article, en veau ciré. . . ÎF.OO

Jsmliisres encri.4B erntg!,§5

Grand choix de SOCQUES et SABOTS en cuir, pour hommes et dames, i.35. Même article, enfants et fillettes, 0.95.

£aa Sïaïscm accepte les jetons de la Société Coopérative des Employés des Chemins de fer de l’Est. — Une magnïfîfflLne prime est offerte à titre gracieuxà tomt aclietem**


